Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



r 




rj 







1\^ 



\ 



- 'X 



'•^ 



I 



f 



VOYAGE 

DANS L'INDOSTAN. 



•WVWW%WWk 



TOME II. 



VOYAGE 

DANS L'INDOSTAN, 

PAR M. PERRIN, 

i Ancien Missionnaire des Indes, Chanoine honoraire 

; de la Métropole de Bourges. 



I ' 



%^%/^f%/%IV%l%M%f%/%/^/V%éV%f^ 



l TOME SECOND. 



IMPRIMERIE DE LE NORMANT. 



A PARIS, 

L'AuTXu&i rue de Grenelle ^ fiiuboarg 
(%^,J Germain, n* ai. 

Lb Normànt; Imprimeur-Libraire, rue des Prêtres 
SainIrGçnnain-rAuxerroiâ, a^ 17* 



1807. 



^ * 






/ 



^f%>%!%i\fK-\f%/iAry%'VV\/%fv%j^ww\/%-\/%rtn,-\f^y/%/%i%^ 



VOYAGE 



DANS L'INDOSTAN* 



DEUXIÈME PARTIE. 



•VVVWi'W%/V4/«i^/VV«/</i 



r.. 

CiETTE partie doit être regardëé comme là 
plus importante de Touvrage, tant à raison 
de l'objet, qui est la religion, que par la cer-^ 
titude que doivent avoir mes lecteurs, que 
je l'ai mieux approfondie. En efFet, je n'étob 
pa^ allé dans l'Indostan , afin de contenter ma 
curiosité, afin d'y examiner la tournure des 
Indiens , ni pour calculer le produit de leurs 
terres; bien moins encore afin d'y épier et 
d'y censurer les gouvernemens. Je fais une 
profession expresse de respect pour toutes les 
autorités qui président aux sociétés humaines^ 
quelque dur que soit le joug qu'elles imposent 
TOME if, A 
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à leurs subordonnés , parce que je suis con- 
vaincu que c*est Dleil qui tient le premier an^ 
neau de la chaîne hiérarchique de la puissance 
à laquelle les honumes doivent être soumis. 
Dans rinde , comme en France, je me regar- 
derois comme l'ennemi du Dieu que je prê- 
che , si je méritois d*êfre traité comme celui 
Jies dépositaires de ses pouvoirs. 

Me voici donc , pom* , ainsi dire , rendu à 
moi-même. Je vais continuer mon minis- 
tère spirituel : je n'envisagerai plus ceux 
dcftit je dois encore parler, que sous les rap- 
ports religieux. Lear pays ne sera plus à mes 
yeux qq'un vaste temple , dans lequel on verra , 
d'un côté, brÀlerdè Teacens eii rhdnnéur des 
faux diétix, tandis que de l-àufre, dé$ milliers 
d'âdorâteitrs , éclairés des méities lumières qui 
brillent à nos yeux, lèveront di^ mâitis pures 
vers le trôné de rÊtèmel , dé cétui-là même à 
qui chacuti dé nous paie, tous les jours, lè 
tribut de ses hommages. 

Si qtielqu'ôbjet étranger attaché parfois nos 
regards, nôiis ne nous' y arrêteroife qu'autant 
qu'il fera partie intégrante d'ùûte réKgîcn , au 
t|u'il devi'èiidk'â rhoyien nétessâîi^é pour expli- 
quer qùfelqué cîrbonstâncé d'un culte. 

Obligé dé thilter des fausses religions, je' 
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^ ne pourrai passer sous isîlence dertaîneis turpî* ' 

tudes qui en sont assez souvent la partie prîn- 
cîpiale ; maïs tout ce qui seroit capable d'alar- 
mer la modestie, sera rendu en latitîj à la 
tnarge, ou dans lé texte; 
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TITRE PREMIER. 

Des intimations religieuses des Inltens. 

Si quelqu'un ëtoît encore tenté de croire ce 
. tquê les Im|>Iés racontent de Torigme des reli- 
gions i en assurant qu'elles sont des inventions 
humaines , des chimères que la société enffititk 
pour se soutenir contre les passions des hom* 
tnes , qu'il se transporte dans le pays que nous 
avons parcouru dans la première partie dé cet 
t>ùvrage, et qu'à son retour, il nous dise 
gc. comment il arrive que les peuples les plus 
» éloignés de la civilisation soient cependant 
» les plus religieux ? » Mais ri'auroit-il pas dû 
faire la même remar(|ue dans le pays qii*il 
habite? Est-ce donc dans nos grandes viiieiî 
que se trouve cette piété c^lniâtre , cette reli- 
gion simple , mais inaltérable que Tincrédùle 
appelle fanaiismé ? Elle ^st l'apanage des cam- 
pagnes les plus reculées du commerce des 
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hommes ries landes de Bretagne, les monta- 
gnes du Jura, et celles des Alpes, recèlent les 

o^ . [ !. ,j ; ;*^ .;.. . Chréliens les plus fervens de TEurope. X 
• ' <;» .'ir / ' ' Maïs, pour ne rien dire d'étranger à noire 

V:m. '' .^ . ' sujet, les habitans de Tlnde sont naturelle- 
ment religieux , et on peut même ajouter 
, ' comme le erand Saint-Léon le dîsoît de Rome 

atx'i.C ivy <»^'^ païennes , qu'ils auroient des scrupules , si quel- 

que contrée du monde pouvoît se flatter 
d'avoir quelque idole qu'ils n'adorassent pas. 

Ils sont si familiarisés avec les idées des 
choses et des êtres surnaturels, que rien ne 
Içur paroit difficile à croire de ce qui con- 
cerne la divinité : aussi les prêtres de ces con- 
I, , ' ;>*^ .r.'trées profitent de la crédulité universelle, s'ils 

ne la partagent pas, pour bercer le peuple 
dans les erreurs les plus monstrueuses et les 

\,v.Av> ' ^ "^ ,^ ^"^ plus extravagantes. Les Indiens ont un res- 

pect profond pour ces prêlrt»s : ils les croient 
en rapports intimes avec la divinité ; ils s'anéan- 
tissent en leur présence; ils reçoivent leurs 
avis avec la plus minutieuse docilité. L'attache- 
incnt aux prêtres est tellement un proverbe , 
-ijue lorsque quelqu'un court vers un objet avec 
une impatience trop marquée , on lui demande 
si c'est son prêtre qu'il a aperçu*: TannoudeïcL 
kourou kanngra polé. 
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tJn second effet des sentîmens religieux des 
Indîens, c'est de déterminer leur activité » 
leur zèle et leur vivacité ; de les rendre pro- 
digues lorsqu'il est question du culte , quoî- 
qu'en toute autre occasion ils soient lents , 
indifFérens , flegmatiques et économes. 

Aussi s'environnent-ils de toute part , des 
images et des emblèmes des dieux qu'ils ado- 
rent : ils leur consacrent leurs champs , leurs 
jardins, leurs maisons, leurs enfans, l*eau 
qu'ils tirent des étangs , les denrées qu'ils por- 
tent dans les marchés ; en un mot , ce qu'ils 
possèdent, et ce qu'ils ambitionnent. La mon- 
naie est empreinte de la figure d'une idole ; 
les idoles seiTcnt d'ornemens au frontispice 
des maisons , aux meubles, de prix et aux 
I3ÎJ0UX. 

Jja religion préside aussi chez ces peuples; 
à toutes les affaires de quelque conséquence , 
aux naissances, aux mariages, aux travaux, 
aux voyages, aux inhumations : nous parlerons 
seulement ici des mariages et des sépultures , 
comme étant plus spécialement des actes reli- 
gieux ; nous n'omettrons pas cependant ce qu'it 
y a de civil daps ces cérémonies. 
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CHAPITRE PREMIER. 

J)es Mariages, 

— \ 
JLe mariage est le contrat le plus important 
parmi les peuples dont nous parlons ; ils rap-t 
portent tous les autres à celui - ci : il est le 
centre auquel aboutissent les opérations et les 
inquiétudes de toute leur vie : l'idée d'un pro- 
chain mariage est la consolation des gens pau- 
vres, s'ils ont des filles à établir, parce qu'ils 
savent d'avance combien chacune d'elles sera 
vendue et payée , attendu que le prix est fi^e , 
et indépendant de la beauté , de l'âge , ouu des 
richesses de sa famille, mais uniquement pro- 
portionné à la dignité de sa caste. 

Ce commerce si étrange est cause que les 
Païens marient leurs filles dès l'âge le plus 
tendre: il n'est pas rare dç voir dans les fa- 
ynilles des Païens des enfans qui marchent à 
peiiie , et qui ont déjà des maris , qui portent 
^éjà suspendue au cou la décoration du m^r 
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rîage (i). Quoique ces petites filles p^acqulè- 
rent par leur alliance, que la survivance des 
épousés qui sont en ménage , néanmoins , à 
quelque époque que meure celui auquel tsles 
ont été mariées , elles ne peuvent plus oontrac*^ 
ter une nouvelle alliance : elles doivent passer 
le reste de leur vie dans le célibat^ Il arrive 
néanmoins quelquefois qu'une fille devienne 
nubile sans être mariée : ce cas est rare et 
déshonorant pour sa famille ; mais enfin II 
n*est pas Inouï, et alors II faut voir Tempresse* 
ment que met son père à hii chercher un 
époux , pendant qu*on prépare une fête pour 
faire savoir atu public Tétat de la jeune per- 
sonne. (2) 

On m'a assuré qu'il y a volt encore des fa- 
milles dans lesqueli^ on avolt conservé Tosage 
barbare d'éloigner dé la maison paternelle 

(1) Cette décoratîon,;appelée taly, est imbi}ou d'or 
ou d'argent y représeotant le dieu Patdleiûr, qui pr^ 
fiide aux accouchemens. 

(2) In hoc autem cpnsistit hoc infâme sacrum^ 
guod iiuignia pubertatis per vicos etplateas circunk 
aganturunionis conjugalis necessitatemoistestantia t 
ne puncto quidém temporis r^atv^^ce votum defrau^ 
dari contingatx 



f^ filles infortunées qui poûvoîent devenir 
jnères avant d'être épouses. Le père, ra*a-t-on 
dît, se dëpouiUant alors des sentimens de la 
nature, prend. sa fille, la conduit dans une 
forêt écartée , lui laisse quelques provisions , 
et se retire pour ne plus la voir, à moins qu« 
queJqu^un ne s'offre pour être son époux. 

Les Chrétiens évitent , sans doute, tous ces 
.excès. Us ne conduisent leurs filles à lautet que 
lorsqu'elles ont douze ans accomplis ; mais 
conime c'est un sacrifice qu'ils font à la loi 
chrétienne, ils ne vont pas aurdelà du terme. 
Or, comme ils n'ont pas toujours des époques ' ' 
fixes de la naissance de leurs encans, ils jettent 
alors les missionnaires dans de grands embar-r 
ras. Ma fille est née, disent-ils, lorsqu'on as- 
siégea telle ville, qu'on brûla telle aidée, lors- 
que tel ministre fut étranglé , lorsqu'il y euit 
une famine au Maduré, au Tanjaour, etc. 
On est obligé de les croire sur parole} autre- 
ment, il faudroit avoir dans la tête une chro- 
nologie de tous les événemens , et appeler des 
^émoîns de cent liçues pour vérifier les faits. 

Mais Chrétiens ou Idolâtres , tous suivent, à t'é- 
gar4du mariage de leurs énfans, la méthode dont 
jjjçiuj a;llpns parler. Le père de la fille, devenue iiu.-. 
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bile s'adresse à son plus proche parent, pourvu 
qu'il ne soit pas encore marié (i), en commen* 
çant par Toncle de la future-, puis descendant 
aux cousins^ etc. $11 nV ^ p^^ de parens dans 
]e pays , pu au moins des gens de la caste , on 
se détermine à voyager jusqu'à ce qu'on ea 
trouve. Le commissionnaire, qui est ordinaire-** 
ment le père de la fille , expose alors Tobjet 
de son voyage, prouve l-identité de la caste, ou 
le degré de parenté ; et après avoir conclu son 
inarché, il reçoit le prix de l'effet qu'il a vendu. 
Pe retour à la maison , il annonce à la fille 
qu'elle est promise, qu'elle sera mariée tel jour. 
Arrive enfin le fiitur conjoint, qui voit son 
épouse pour la première fois, à supposer même 
qu'il daigne la regarder. Les parens étant 
assemblés , les Païens offrent le sacrifice pour 
|e bonheur de cette union, et les Chrétiens 
vont en granc^ cortège à l'église. Les uns et les 
autres se font accompagner d'une musique gla- 
pissante qui écorche les oreilles, mais qui fait 
connoître. au loin la solennité de cette fête. 

On voit, par ce que nous venons de dire, 

qu'une fille n'est jamais consultée pour son éta-r 

■I I ■ 'I ■ I ■ I I—— ——«——— 

(i) Celte exception n'est de rigueur que pour les 
Chrétiens. 



Missemânt ; c|a*îi tÊt lai ^st pas pei*m!s d'avoir 
un goût^ une iDclmatkm, une aversion » en 
tm mot , une ^volonté» H!^ est tt ainëe à Vautel 
comme une victime qm va éti*e immolée au 
despcitbinie des .4isflge$ de S0n -pays : aussi elle 
«st ©rdinaîremeift triste ^i rêveuse. Plusieurs 
ynéme ne peuvent retenir leurs iarmes ; et les 
fkÊLS décidées sonft cependant étrangères à la 
jale >kriiyante que manifestent les compagnons 
1^ kiBoce. 

Je n'«ii pa$ à me reprocher d'avoir approuvé 
^s u^ges barbares et cotitre nature. Je les ai 
combattus , j'ai puni les tyrsms de la volonté de 
ie^rs enfans; mais les choses n'oiit pas changé 
pour cela. 

Cependant il faut convenir qu'il importe 
aÊSse;& peu à mie fiUe indienne à qui elle lie 
6on so'rt. Elle est obligée de se marier ; c'est 
un axiome mcontestaMe , et il l'est également» 
qu'eHe doit être maltraitée par son mari : ainsi , 
être «battue par oelui-ci ou par celui-là , peu 
importe. S il y avoit un choix à faire, ce seroît 
eh faveur de celui qui donnera moins de coups : 
or, on i>e peut le savoir que lorsqu'il ne sera 
plus possible de revenir sur son choix. 

Le mariage est donc, dans Tlndoslan, un 
çQptrat par lequel un homnve acquiert , à prix 
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d -aif^ent , le droit de battre une femme , en 
même temps que cette femme eède ' et aban- 
donne , au profit de l'achetcar , ses inclina - 
lions , sa paix et sa liberté , pour autant de 
temps qu'elle virra en société maritale , et ' 
même pour toute sa vie , si elle a des enfans 
qui lui survii^ent ; car elle est esclave du mari 
et de ses propres enfans. Elle sent tellement sa 
dépendance à Tégard du premier, qu'elle n'ose 
jamais l'appeler son époux. Ce nom seroit trop 
doux pour elle ; iliui ferait des illusions trop 
agréables. Elle ne parle de lui que comme 
d'un maître absolu , comme d*un seigçeur dont 
elle est la très-humble iservante , ien andaçen 
Au reste , ce titre n'est que trop réel : la femme 
sert son mari, et même ^esi enfans, comme 
une miséralile servante. Après leur avoir 
d<mné à manger , elle dévore , à l'écart , les 
restes qi^'on lui abandonne. Ce ^â'il y a de 
plus horrible encore , c'est que sa qualité de 
mère de plusieurs enfans ne fait qu'a^jouter à 
«on à^ilisisemént : ceux-ci la maltraitent impu- 
nément, à l'exemple de leur père , qui lors- 
qu'il n'fi pas le temps de battre sa malheureuse 
femme , en donne froidement la commission 
i Tun de ses fils. Je sais qiie ce dernier cas 
est fort rare y et je sui$ très-éioigné de le dour 
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n€r comme d'un usage universel ; mais il est 
universellement reconnu que le mari peut mal- ' 
traiter sa femme : tellement que si on stipuloit 
dans le contrat qu'il ne lui sera pas permis, 
d'en agir ainsi, cette clause seroit censée nulle, 
et de nul effet, comme contraire au droit pu- ; 
ilîc et particulier: 

Je me rappelle qu'un Chrétien d'une assez 
bonne caste ayant épousé une fille âgée de 
douze ans^ la battoit à outrance, et si sou- 
vent, que celle-ci se saura enfin du logis, et 
et fut recueillie par sa pauvre mère. Le bru- 
tal, désolé de cette évasion qu*il soupçonnoît 
que j'avois favorisée , arrive chez moi , et me 
dit d un ton assez brusque que j'eusse à lui 
faire rendre sa femme : « Comment, malheu- 
» reux , lui repartis- je ; comment n'âs-tu pas 
» honte de maltraiter cette pauvre enfaiit ? 
» Promets-mni du moins que cela n'arrivera 
» plus, et je lui ordonnerai d'aller te rejoindre 
:^ sur-le-champ. » Je ne saurois peindre j'é- 
tonnement de cet homme en entendant cet 
avis ; il me répondit avec vivacité, et d'un ton 
presqu'ironique : a Quoi! avoir une femme, 
» et ne pas la battre! Si vous ne voulez me 
ik rendre la mienAp qu'à celte condition» ell^ 
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:» peut demeurer oùelleest. » II partit là-dessus; 
et aDa rire avec tous ceux qu'il rencontra , de 
ma profonde ignorance des plus saints usages 
du pays. 

On comprend aisément que cette conduite 
n'est pas propçe a adoucir l'humeur des fem- 
mes : aussi la plupart sont dures et acariâ-- 
tres; elles aiment peu leurs maris, elles ne s'ai- 
ment point elles-mêmes, et elles acquièrent 
aisément un dégoût si grand de la vie, qu'elles 
s'abandonnent quelquefois au suicide. 

Cependant , cet état si désespérant du ma- 
riage, les femmes l'achètent bien, chèrement , 
dans de certaines castes , comme on le verra par 
Tanecdote suivante , qu'aucun voyageur n'a été 
dans le cas de connoitre comme moi. 

J'étois en voyage , et j'arrivai un soir dans 
une petite ville , afin d'y passer la nuit dans un 
de ces bâtimens publics appelés savadi ou 
chauderie. Il étoit déjà occupé jjar un très- 
grand nombre d'habitans, parmi lesquels se 
trouvoit le chef ou prince de la ville. Je me 
sentis fortement excité à profiter de la con- 
joncture., pour .leur annoncer la religion chré- 
tienne. Je résistai long-temps à ce mouvement 
intérieur , par la raison que je connoissols peu 
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le làiigage dé ce peuple , ti'àyant cbmmenc^ â 
m'en instruire que depuis un mois, ou à-peu-*- 
pi^ès. Enfin je me déterminai à parler; je le 
fis pendant trois bu quatre heures, avec tant 
de succès, que le gouverneur dëckra qu'il vou- 
loit être Chrétien , et que ce vœu fut exprimé 
et répété par plusieurs autres chefs de famille. 
Je convins avec eux tous, que les temples dea 
Idoles seroient abattus , que la croix seroit 
arborée , et qu'après qu'ils seroient instruits à 
fond des mystères et de la morale, ils seroient 
tous admis à recevoir le baptême. 

Hé bien , tous ces beaux projets avortèrent ^ 
à raison d'une simple cérémonie que cette caste 
pratiquoit dans ses mariages, et qu'il h^étoit 
pas possible de tolérer. Le jour des noces, les 
moroussou kappou vandlou ( car c'est ainsi 
qu'ils s'appellent } conduisent solennellement 
les époux au temple jde l'Idole. La jeune épouse 
présente sa main au sacrificateur^ qui lui coupe 
les deux dernier» doigts d'une main , à la se- 
conde phalange. Cette circonstance est d'un 
précepte si précis', que si Popération avoit été 
manquée, dans ce sens qu'un des doigts con- 
servât du mouvement , il faudroit recommen- 
cer. On assure qu'anciennement, Tépoux don- 









nôlt un doigl;, et la femme un seul aussi; mais 
que , comme les hommes^ a voient besom de 
toutea teui^ aiticubtions pour lès àltféren$ 
oùîrragea aujicjaels ils s'appliquent, les brames 
obtinrent des dieux que les femfties seulea; 
payassent ce tribut cruel , mais honorable y 
puisque la, crainte d'en être affranchie , em- 
pêcha une ville entière de devenir chré- 
tienne. 

La ville où cet usage est ëtabli, et dont j*ai 
perdu le nom , est à dix lieues de Ponganour , 
entre cette dernière et Ballahouram , en tirant 
vers le sud. 

Pour rendre croyable un feît si singulier, 
il faut se rappeler que c'est un privilège de 
caste. On pourroit peut-être se soustraire à 
cette pénible cërëmonie, mais ce seroit com- 
mettre un acte d'injustice à l'égard des dieux;. 
ce seroit se manquer à soi-même^ et renoncer 
aux prérogatives . de sbn rang. Quediroit-on 
d'une femme de cette caste qui auroit tous> 
ses doigts P On la regarderoit comme chassée 
de sa tribu , ou comme une simple iiIFe : c'est 
une chose terrible que les prîvîlégesi On m'ap- 
prit en Egypte, que les habitans de Damiette 
Avoient obtenu^un^r/Ts^/i qui les autorisolt à 
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être ëcorchës vifs, lorsqu*ils â volent mërite le 
dernier supplice ; et on ajoutoit qulls tenoient 
tellement à cette distinction , que c*ëtoit un jour 
de fête , pour une famille , celui où quel* 
qu'un de ses membres de voit subir cet horrible 
tourment^ 



CHAPITRE 
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CHAPitRE IL 

Des funérailles des ladienSi 

Tous les peuples orientaux ont une sorte de 
vénération pour les morts. De là la magni- 
ficence des obsèques, et le soin religieux de 
conserver les cadavres. Les cavernes de la Syrie 
ne recéteroient - elles pas encore toutes les gé^» 
nératlons qui existèrent, si les voyageurs, plus 
curieux que dévots, n'avoient pa& enlevé la 
plupart de ces gages de la piété du pays ? £n 
visitant les sépulcres vides , on est frappé de la 
propreté et de Tordre qui y régnoient. Oii dis- 
tingue encore, les places destinées au père , à 
la mère, aux aines, et aux cadets dès eiifahs; 
mais on ne voit plus les peintures et les cârac- 
lèi'es hiéroglyphiques qui décoroiétit ces tristes 
lieux ! L'odorat n'est plus affecté de TodeUr 
des parfums précieux qu'oo répandoit dans 
ces demeures du silence et de là nuit. 

* On connoit Tétônnante somptuosité des mo- 
Dumens funèbres des anciens rois d'Egypte f 
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dont les cendres reposent depuis plusieurs mil- 
liers J^années sous ces énormes pyramides doni; 
la grandeur gigantesque fait douter si ce furent 
des hommes ^ui les construisirent , et dont la 
solidité est une digue que les siècles ne sau- 
roient ébranler. 

Le respect du peuple chinois pour les dé- 
pouilles mortelles de ceux qui lui furent chers, 
va jusqu'à Textrav^gance et à la superstition. 

On a dbservé judicieusèfiient que ces hon- 
neurs rendus aux hommes qui ont payé le 
tribut à la nature , est une profession de foi 
d'une* vie. future ; et que si Ton â témoigné plus 
de respect aux morts qu aux vivans , c*est parce 
qu'on étoLt persuadé que leur nouvelle vie étoit 
plus noble que la première. 

Les Indiens, chez lesquels nous voyageons, 
n^ont pas moins de piété à i'^égard des .morts, 
que les peuples qui se sont le plus distingués 
dans cette espèce de religion. La pauvreté de 
leur condition ne leur permet pas toujours 
d'exprimer leurs scntimens par le luxe et la 
pompe ; mais ce qu'ils font découvre , à n'en 
pouvoir douter^ qu'ils desireroient faire da- 
vantage. 

Dès le moment qu'un Indien est décédé, 
ses parens s'assemblent, a£n de procéder aux 
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febsèques. Ils prennent Thabît de deuîl, quî est 
tiniforme pour tous, c'est-à-dire qii'ils parois- 
sent sans toque , sans écharpe , et sans angui ; 
qu*iis ne se rasent plus, ne lavent plus leurs 
vélemens , et se privent du bain toiit le temps 
destiné à porter la livrée de la mort; Les fem* 
mes se dépouillent alors d% tous leurs bijoux ^ 
et se couvrent d'une assez grosse toile blanche ^' 
fans mélangé d'autres couleùrSé 

lie deuil une fois commencé -, c|ueiqùes-uns 
des parens vont construire le bûcheràur lequel 
doit âlre brûlé le corps du défunt, à moins 
què> pour certaines raisons particulières que 
nous expliquerons bfenlôt, les funérailles né 
dussent pas se terminer de la manière otdi^ 
naire. Pendant ce temps , Ids gens de la maisori 
cherchent un grand nombre de pleureuses à 
gage; et ils doûnent la préférence à celles qui 
ont plus de réputation » parce qtl'élles savent 
répandre plus de larmes , et jeter des cris 
qu'on entend dé plus loin. 

Ces pleureuses se rassefhblëht autour dd 
corps, elks s'asseoiétit par terre, les jambes 
croisées Tune sur Pautre , toujours prêtes à 
pleurer dès qu'on leur en donne lé signal; 
Elles commencent leurs lamentations toutes 
ensemble , et d'Une manière si naturelle ^ que 

B â •( 
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les passans sont Mt^idris ; mais e}Ies ûe pleui*eùt 
pas toujours. ( Eh! qui pourroît toujours pleu- 
rer?) Il suffit qu'elles le fassent de temps en 
temps, et sur-tout à larriyée d'un parent , d'un 
amî , ou lorsque la musique funèbre les invite 
à mêler leurs cris à ses accens : leurs larmes 
tarissent par l'acte de leur volonté. Ces femmes 
deviennent gaies, amusantes^ un moment après 
avoir étourdi les passans par des hurlemens 
infernaux*; mais si on se dispose à enlever l'objet 
de leurs larmes, pour le porter à la sépulture, 
eUes redoublent leurs clameurs. Sur le point 
de cesser leurs fonctions , elles tâchent d'a|tiollir ' 
le cœur de ceux qui accompagnent le convoi: 
elles leur inoculent en effet la tristesse, au 
point que ceux-ci pleurent véritablement , dès * 
que les premières cessent de le faire. 

Il n'y a jamais un long intervalle entre la 
mort et la sépulture , par la raison que les per- 
sonnes de la famille , et même souvent de toute 
la rue , ne peuvent prendre aucune nourriture 
jusqu'à ce que le cadavre soit enlevé. Son exis- 
tence est censée avoir souillé tout ce qui Ten- 
tourott : aussi , à peine la maison en est débar- -. 
rasséCy qu'on lave tout avec soin, et principa- 
lement la place qu'il a occupée. Ensuite on 
allume le feu , et on ùdi cuire le riz. 
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En&n rheure de la marche est arnvëe. Les 
parens se pressent autour du corps. Les fem- 
mes et les enfans font leurs complaintes, dont 
les accens ne sont interrompus que par le 
son aîgu et désagréable des trompettes sépul- 
crales, (i) Le cortège est précédé de huit ou 
dix- de ces trompettes. Après elles, vient le 
corps , porté dans un palanquin plus on moin$ 
riche, selon la qualité et Topulence de la fa- 
mille. Le visage du mort est découvert : la t^te 
est ornée comme aux plus grands jours de fête. 
Si c*est tin homme marié , ou un jeune garçon , 
il a la toque sur la tète, ses pendans d'oreille , 
son collier , sa chaille et son angui ; et outre 
cela , il est frotté de safran depuis le front 
jusqu'à la ceinture. Les femmes et les filles 
mortes sont revêtues de leurs habits les- plus 
précieux: la tête, les bras, les mains, les jambes 
et les pieds sont couverts de riches ornemens; 
et îl ^rive que quelques-unes n'ont jamais 

(i) Ces instramens sont ^ faits d'écorces d'arbres et 
de bambous 9 autant que j'ai pu en juger: ils ont huit 
ou dix pieds de longueur^ ce qui fkit qu'il est pénible 
de les emboucher ^ ils ne rendent que le son^ d'une 
note très-prolongée , qui produit 'un accord discor- 
dant^ dont l'effet est yrai ^ et analogue k la céré* 
xuonie^ 



ilé si bien parées qu'au jour de leur^ fun^é-ï 
railles, (i) Autour du palanquin, sont rangés, 
par pelotons, les parons et pn^îs du défunt: 
leur marche est grave, trîsle et religieuse. 

Si le cpnvoi d'un Païen pas^e devan^t le tem- 
ple de ses idoles, on fait une pause. Les trom-i 
pettes se tourpent du côté du temple , et ren-?. 
dent des sons plus précipités et pjus plaintifs y 
çonurne pour reprocher aux dieux d'avoir 
ôté la vie à un de leurs fidèles adorateurs, 
pu peut - être, pour Jeur recommander son, 
ame. 

A l'ç^pp^rocbe dq terme, ou du lieu oîx doi- 
vent sç fs^ire les funérailles, la musique redou^ 
ble encore ses tristes apcens, comme pour faire 
les derniers adieux. On dépose ensuite le corps 
sqr le bûçlier, . 9près lui avoir enlevé tout ce 
qu'il avoit dç précieux , et le plus proche pa- 
. ' , ■ — ■ '♦ ' " ' 

(i) N^çs jeteurs A'ont pas oublié le contraste de la 
paisère et du déppuiilemeiU, de toute espèce d'ome-r 
ment dtkçz. çeu^ qui iont le détail , ayec la parure élé* 
g£uaJtç,d^$,XQ^p^tSf Cet. usage ne seroitril pas fondé sur 
CQ que çeui^ qui suryivent sont les plus malheureux ? 
Q^ue, le jqtiç de la mort est, k proprement parler, le 
pr^inier jopr d^ç I4; vje véritable, de la vie qui n'est 
plus exposée aux peiQeS| et qui n'est plus souillée, pajr 
le dérèglement des passions? 
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renfc alliinie k £ei^; ou si c'est un^ CHréKen^ 
qu'on enterre , c'est aon filis ou son frère qui 
le desoendent dans la fosse. 

Il faut remarquer que les riches^ne soufîrent 
pas que le palanquia qui porte leurs morts , 
passe sur la terre nue* Ilitaident de totks tout 
le chemin qu*il y- a à parcourir depuis la n^aison 
jusqu'au bûcher, ou alu cimetière. 

Les funérailles des grands seigneurs-* et des 
princes sont magnifiques. Tout ce qu'ils ont eu 
de beau, de riche, de rar<^, les accompagne 
jusqu^au lieu de la sëputlture. Les soldats.^ les 
serviteurs , les vassaux , fbrment le cortège* 
Xie corps du défunt est précédé de ses die- 
vaux de main , de» palanquins et voitures , et 
des marques de digpités dont il a joui; mais 
le résultat est le même : tout se termine par 
brûler le cadavre. 

Cependant il. y. a une. secte religieuse ap* 
pelée Linganisiêy dont j'aurai occasion de 
décrire les pratiques ^ et qui a le droit exclusif 
d'enterret ' ses morts; Ces In£dèles- sont placés 
sous une voûte, quelquefois: dé terre, df autres 
fo^ en maçonnerie; ou les met assis, .et on 
élève ensuite un contre-mur ^ de manière qu'ils 
sont scella entièiiement« 
U:.ne m'a pas para qu'oft recueiUiit. dans 



Vlnde les cendres des morts , afin de les eon* 
server; néanmoins les personnes de distinction ^ 
enlèvent du bûcher les ossemens des leurÂ <|ue< 
le feu n'a pas totalement dissous; ils les lavent 
avec du lait, et les font porter dams le Gange, 
fleuve très-vénëré dans tout le pays. On est 
sans doute persuadé que quiconque a le 
bonheur d'être enseVeli dans ses eaux , est dès- , 
lors prédestiné. Mais cette sorte de prédes-^ 
tination n*e$t pas, à beaucoup près ^ aussi ras-* 
surante que celle d'un hoipme qui meurt ei^, 
tenant à la main la queue d'une vache. Rien 
au monde n'est aussi heureux qu'une pareille 
mort, selon la doctrine des brames : tçus les 
dieux du pays courent au-devant de ce nou-* 
veau saint«; c'est à qui l'aura , pour le conduira 
^u plus haut du cie]. . - 

Avant de terminer ce chapitre , je ne puî» 
in*empécher de faire remarquer Tindiffépence 
des habitans de lOLndostan à l'égard de la mdrt : 
ils meurent presque tous avec un calme éton- * 
fiant* Dès qu'ils sont malades 'sérieusement , ils 
^entretiennent de leur mort probable comme 
d'i^in événement sans consëquenee , et qui leur 
est en quelque manière étranger. Au^i on ne 
%ù gêne pas plus queux; on fait sous leurs ' 
yeux les préparatifs dç çhoSQS qui n'auront Heu 



qu*après leur mort; ils les voient, ils donnent 
encore leur avis là-dessus, et tout cela sans 
émotion. Une personne de l^uinze ans ne re- 
grette pas. plus la vie qu^un centenaire. Le 
riche est aussi content de mourir que le pauvre. 
Cette disposition ne vient pas toujours de la ' 
vertu; mais je crois qu*ils quittent sans peine 
des jouissances qui ne les ont jamais satisfaits 
parfaitement. Reste à savoir si leur conduite 
mérite qu'ils soient mieux partagés dans Tautre 
vie, 

TITRE IL 

Des fausses religions établies dam VIndostan. 

Les Indiens n*ont pas tous la même reli- 
gion : les Païens même ne spnt pas tous frères; 
chacun a son dieu favori. 'On redoute à la 
vérité les divinités qu'on n'adore pas, on se 
garde hien d'en mépriser aucune; mais on ne 
rend pas un culte à toutes également. Les 
dieux sont héréditaires : ce sont les chefs des 
familles qui les ont adoptés. 

Mais outre les religions païennes ,11 y a dans 
tlnde des faux cultes étrangers : les Maho- 
métans y ont des mosquées, tes Juiis dessyna* 
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gpgUiOs , et le» Hérétiques., clés pr^cbès. Nous 
parlerons d^abord succinctement des religions 
étrangères au pays, afin de. nous appesantir 
plus longrtemps sur le culte qu'on peut dire 
être celui de la nation. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Du Mahométisme dans VIndostan. 

XjB Mahométisme est la religion de la plupart 
des grands priqces de ce pays ; elle Test aussi 
de quelques - uns de leurs sujets. Au reste , 
Musulnoans de. nom et par vanité , les grands 
ne $e captivent, pas au point de s'asservir tres- 
se rupuleusenpient aux pratiques gênantes du 
Coran. Çest un« voile sacré, sous lequel plu-» 
sieurs dentr'eux cachept qn pyrrhonîsme dé- 
réglé qui sympathise bien ^yec leur vie toute 
épicurienne. l« peu de foi qu'ils ajoutent aux 
rêves absurdes du prophète arabe , fait qu'ils 
ne persécutent pas ses ennemis , comme on le 
ferolt à Médlne et à Çonstantlnople» On peut 
prêche le Chrlsitlanlsme , san$ aucune crainte, 
à ces prétendus^ Mahométans. Ib fréquentent 
peu les niosqiiées , et ne doivent pas être fort 
instruits des; pratiques de leur religion. 

On a vu cependant un prince zélé Mu- 
sulman, et par conséquent persécuteur : c'étoit 
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ce Tippoo-Saih dont j'ai parlé. A peine fut-îl 
monté sur le trôné, qu'il montra ses mauvaises 
dispositions contre ceux de ^^ sujets les plus 
opposés à sa croyance , je veux dire contre les 
Chrétiens. Voici quel en fut le prétexte ou 
l'occasion. 

Tippop-Saîh avoit fait une irruption dans le 
Camatte ; il s'étoît emparé d'Arcaiie ^ ville 
capitale de cette nabbbie , et de plusieurs 
autres places importantes , avec tant de rapidité 
et de bonheur, que les Anglais durent craindre 
qu'il n'allât en peu de temps mettre le siège 
devant Madras. Pour l'obliger à reprendre le 
chemin de ses Etats, ils envoyèrent un corps 
d'armée qui pénétra dans le Maïssour , en fai- 
sant un circuit immense par le nord de IMnde. 
Le prince n'apprit cette marche hardie qu'avec 
la nouvelle que Mangaloram^ place impor- 
tante et réputée imprenable, et dans laquelle 
étoient déposés ses trésors , avoit ouvert sts 
portes à l'ennemi , par la trahison de son 
propre frère, à qui il avoit donné le com- 
mandement de ce poste essentiel. Il n'est pas 
nécessaire d'avertir que toutes les richesses de 
Mangaloràm furent embarquées de suite pour 
Bombay, avec la personne du traître à qjiî 
les Anglais étoient redevables de cetle précieuse 
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acquisition. Tippoo-Sàïb entra dans une espace 
de rage en apprenant cet événement , très-» 
favorable à la haine des ennemis des Chré- 
tiens ; car on persuada à ce prince que c'étoit 
un de leurs prêtres qui avoit indiqué aux 
Anglais la route de Mangaloram. Il n*en falloit 
pas tant pour réveiller sa haine contre des 
hommes qu'il détestoît : il envoya Tordre de 
saisir le prêtre ; mais ses émissaires ne Tayant 
pas trouvé , ils pendirent son serviteur. Après 
quoi il émana un ordre du ^ultan de pour- 
suivre tous les prêtres , et d abattre toutes les 
Eglises; ce qui fut exécuté avec rigueur. On 
prétend aussi que Tîppoo fit torturer plu- 
sieurs milliers de Chrétiens pour fait de reli- 
gion ; mais que n'ayant pu réussir à leur faire 
partager son Infidélité, il donna leurs femmes 
à des Musulmans , et obligea ces Chrétiens à 
recevoir en échange , les femmes de ces derniers. 

Ce trait de férocité , s il est vrai , n*a pas de 
quoi surprendre , si Ton fait réflexion que 
Tippoo^Sàïb haïssolt les , Chrétiens par prin- 
cipes , et que même , du vivant à'Ayder-Ali 
son père qui les protégeoit , comme nous avons 
vu , le fils ne lalssoit point échapper les occa-» 
sions de leur témoigner sa mauvaise humeur. 

Un jour qu'il faisolt la revue de sa cava- 
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teiîe^ il fut frappé de la tournure agréable 
d'tin jeune cavalier français , et languedociert 
, de naissance : il le fit appeler , lui demanda 
quelle ëtolt sa religion; et ayant su qu'il étoit 
chrétien catholique, il lui dit : « Si tu veux 
s> renoncer à ta i^ieligion, et te ranger sous les 
» lois du grand-prophète, je té donnerai lô 
» commandement de trois mille hommes, xi 
Ce respectable jeune homme lui répondit qu'il 
ne sacrifieroit jamais sa foi à sa fortune ; et le 
jeune prince lui fit ôter son cheval sur-le-* 
champ , et ordonna de le chasser du camp, (i) 

(i) J'ai rencontré depuis ce Français ,, errant à 
Taventure et sans place; mais il auroit été bien fâché 
de s'être comporté autrement» 
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CHAPITRE IL 

De Vifat de la Religion juive dans Plndoslan^ 

U ^ £ autre ii\eligîpn plus étrangère encore aa 
pays que la imahométane, c'est celle des Juifs. 
£lle est CQOGentrée dans les familles de cette 
natifn qui se sont établies dans Tlnde , et elle 
pe Ant aucun prosâyle. Les Juifs sont en petit 
ZM>mkre , pauvres pour la plupart , et aussi 
méprisés à cette extrémité du monde qu'ils le 
sont à Rome ou en JS^gne. Ainsi , quel€|ue> 
part où les enfans de Jacob habitent, ils su^ 
bîsseot la sentence qu'ils portèrent autrefois 
contr'eux et leur postérité , en se chargeant 
aéuls de la responsabilité d'un arrêt déicide (i). 
Mab il faut observer que si les Indiens ne 
sont pas Juifs, ils ont beaucoup de ressem- 
blance avec eux dans les cérémonies religieuses 
et dans les usages civils. Comme eux, ils se 
purifient avant la prière et le sacrifice. Les 

(i) Sanguis ejus super nos ^ et super Jilios nostros» 



impuretés légales attachées à la rencontre d*uti 
mort, et aux frottemens de certains animaux; 
le respect religieux à garder la loi qui ordonne 
de se marier dans sa tribu , et seulement hors 
du degré de parenté qui est sous la sauve- 
garde de la nature ,_r usage des habits sales et 
négligés pour exprimer la tristesse , les pleu- 
reuses gagées dans les funérailles , et une infi- 
nité d*autres articles qui sont communs auit 
deux nations, annoncent que Tune a copié 
Tautre , puisqu'elles n'ont pu travailler ensem- 
ble et simultanément. ^ 

Les Juifs de Tlnde paroissent fort ignorans^ 
et il est difficile qu'ils avaient pas épousé beau-*- 
coup des superstitions du pays. Comme ils sont 
éloignés de leurs grands rabbins, et de tout 
commerce avec les principaux de leur nation^ 
je serois porté à . croire qu'il y a parmi eux 
plusieurs nuances d'idolâtrie. Cependant ils ne 
vont pas dans les pagodes , et ils sont même 
isolés de tout rapport intime avec les Païens. 



CHAPITRE 



(33) 



* 



■ jt--«t--ii.. j 1-. ♦■■■■11. ■-■^i>. ..:■■■■ - - ■- 



' - ' ■ 



CHÂPiTKE IIL 

t * 

JPes Sectes çhrétUnnes dans VIndoslan„ | 

Jj*InDE n^a pas ëtë cosstiihuneiit à Tabri lîci» 
lentativiés dos sectaires^ Ces peuples ayant été 
éelairësdes Jamièt^s de rîvaogUe « par tes ap6* 
ti*^ eax-^nû^mes, leur 'Eglise a dû faire s^isitioli 
dès le com^eûceoient des siècles chrétiess-: 
AHS^i les ciiefe des pveimvères héi*ësi€s ^livoyè* 
reïi^ «ies prédicateurs pcmr ^emparer de «leu^ 
loi. On î'gBore quels furent d'abord Ieai*s •saC'* 
ces; cependant, à niesuw ^e iii foÎA'tvsiUt 
lians ces «entrées , elle s*e«t obscurcie, et «nfia 
efle a été altérée et corrompue. Lés Keslorietis> 
€t peut-être aussi les Jacobîtes^ ont introduit 
leurs erreurs, <juoîqu'a«ifOUpd'huî , et même 
depuis long-temps , leurs sectaires connoîssent 
à peine le nom des fondateurs de leur religion; 

Pepuîs que les Anglais., les Hollaada.i5 et les 
Danois^ 5ont établis dans ce pays« ils ont jPi^it 
x][uelques prosélytes par^nn^i les Indie^^ Les 
Danois ont, â Trin^uéi^^^ dbief«-lieu èùhui 
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ëtabllssement , un corps de Missionnaires à leur 
manière : ce sont des artisans qui vivent en 
communauté , sous le nom de frères danois , et 
qui sont chargés de répandre la croyance de 
leur nation dans la vUle qu*ils habitent et dans 
sa banlieue. Les Hollandais n'ont pas le même 
zèle : ils se contentent de tirer le meilleur parti 
qu*ils peuvent des diverses branches du com- 
merce y et laissent à chacun la pleine et par- 
faite liberté de croire et de pratiquer tout ce 
qu'il juge à propos. Les Anglais ne convertis- 
seot pas de l'infidélité ; mais ils reçoivent dans 
^ lei^r communion quelques catholiques mauvais 

chrétiens à qui ils donnent des pensions pour 
i^erleur inconstance. Cependant , il y aquel* 
ques années que le conseil suprême de Calcutta 
répondit à une requête pour fait de pension , 
que c'étoit une dépense trop onéreuse au gou- 
vernement 5 qui ne vouloit plus créer de peq- 
sions nouvelles, sur -tout s'étant convaincu 
qu'il n*y a que la lie des Catholiques qui se re^ 
tirpit chez eux. (i) 

(i) Leur observation étoit juste ; et ils ne doivent 
pas s'attendre qu'un Chrétien instruit de sa religion j 
et dont le cœhr n'est esclave d'aucune passion , abju- 
^èrfa jamais sa croyance, et ëchangei'a sa confiance 
dsiiis le pape; successeur de saÎAt Pierre ^ dans celle 
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Ces réflexions étoient vrahes. Nouis^ li-àvôhs 
jamais eu à regretter la déseftion des trah&-i> 
fuges qui passoient dans le camp de Terreur.' 
C'ëtoit môme un hommage qu*ils rendoî^n! à 
la vérité de notre religion v de dédarèr qu'ils- 
ne se croy oient pas dignes d*élre comptés parmi 
ses disciples et ses enfans*. 
. Au reste, le nombre des apostats est très^' 
petit, malgré les avantages temporels attachés^ 
à la défection et à la liberté â^peu*près^-ttidé'>^' 
finie dont jouissent les Chrétiens anglicans : 
asse:^ souvent, après avoir e^ayë de Taisancé. 
que leur a procurée leur apostasie , ils y renon^* 
i^ent brusquement,; ils. reviennent , baigtiés; dd 
larmes ^ solliciter le châtiment dû à leur foi-» 
blesse, et demandent, comme» une gratef pi^«j 
cieuse qu'on daigne les remettre sous le joug 
qu'ils avoient secoué. ' ":: 

Je suis obligé de convenir autoi que le gdU'^ 
vernement anglais, n'autoHi^ poiM ses min^is-^ 
très à faire violence à persoftney |iotir épouseï?. 
leurs opinions religieuses» En vsdici une preu^^ 
sans réplique 2 . . , . / 

Un catéchiste pàriàs instt^iisdt 1c|if^Iqtie^ ' 

t>aur le roi d'Angleterre, çbef stipréttlé ,des églUes é^ 
iesEta^ .. . r . ■< •► •• • /■ 
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C^^tîens 30t;is lé përbtyle de T^gUse cbÛio-^ 

lique 4q Veiiwr^ qoe le gouvernement anglaU 

tpléiH>ît4 pour ne pas eontraner les incHnations 

ije^ habUans de cette rllle ^ où il y avoit une 

içhrétienté nombreuae. Un minbtre, ouprédi-^ 

q^fikt , paasa daii« k moment en palanquin ; il 

comoiit rimprudenc($ de vouloir prêcher à 

de$ gens, qui refus^îént de Tenteadt^e , el qui 

4toient chez eux, {je eatécbbte ^ bofnmé douj^ 

et honnête , le pria de poursuivre sa route ^ et 

de rea^cter un a^ilé que aes mait^es protêt 

geoient. Le minialre 3*entéta « se croj^nt bie» 

aâgui'é de la protection du gouverneur. Trois 

QU^quatré f^îeuLx catholiqilés» oubliant alors iâi 

doilceur doubb TEvangile faît une loi , sai^renl 

le téméraire pfédicateiir,.ttt le jetèrent dans là 

ru(e> du haut â'uneraiïipd de vingt mai^chea 

au moins. Cette conduite ëtoit)très«^€oapabfe , 

san<^ di>ute : trussi lé victime de ce s&èle emporté 

crut l. qu'il lui- erufEâoît. dé parôitre devant 1er 

coçn mandpnt de U ville en tiétat aà on Tavoit 

nwr, ; pour perdre/â jamais ces fougueux ca- 

thol iques. Il en fut tout autrement ; car celui-* 

Q\^\ ayant ordonné . les mformattoits convena- 

ble &, fit iiayoir à son ministre qu'il devoit de» 

.aQlt^iîons de gr^ds à cetbL dont il 1^ plaignoiii 

ide ce qu'ils ne Tavoient pas assommé.. 
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CHAPITÎflÊ IV. 

Du Paganisme dtins f^Iitdûsfaru 

Le S. cultes dont nous avoiis parlé jusqu*à 
présent , 8ont étrangers à llnde : et sont les 
ifelatîons tommertîales et les jguerres qui ont 
introduit ces diverses k^eliglons, eti faisant rece- 
voir dans le pays des gëns qui lès pralîquolent. 
s Les habilaiis naturels de cette cotitrée s^ont 
ptiïtns ou idolâti'es ; léuir paganisme est mëhie 
grossies : ils prennent à là lettre tbut ce qu'on 
leur dit de la nature des dieux, quelque ex- 
travagantes que soient les notions qu'on leur 
en donne. Ils àdoreiront aujourd'hui^ d'après 
la décision d'un Brame , la pierre sur l^uelle 
ils étendoîent hîér te\ir linge pour le sëchè^ : 
ce n'est pas liéiàhmoihis <Ju'{ls éroient d'une 
fin de cotivtction toutes tes fables qu'on h\xt 
raconte ; mais ils agissent comme s'ils les 
croyoient. Ils Soht attachés à leUrs sfiipérSti- 
tions par routine, pai* apathie et défaut de 
xèle pour contioître là vérité, et isur-tout âfià 
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d'être ce qu^ont été leurs aïeux ; maïs ils ne 
çont pas étonnés que les étrangers mépriseut 
les objets de leur culte , et quelquefois ils en 
rient avec eux. Cependant il y auroit du danger 
de les égayer sur le compte de leurs chîmé-» 
rîques divinités , avant d'en faire remplacer 
rimage par des idées saines sqrle Dieu véri-* 
table ; car ils s'abandon^eroient à l^athéisme , 
xoille fois plus funeste que Tidolâtrie^ Ce qui 
Xixe fait fçjire celte obaervatîojn , c'est qu'il m'est 
arrivé quelquefois qu'après, avoir décrié les. 
idoles, on me répondoît : <« Hé bien, mon. 
3> Dieu sera celui qui me donnera à manger , 
V et qui fournira à nies autres besoins. » 

Les. Rraipes parlent. avec plus de respect des 
^ieu.x que ne fait le peuple , quoiqu'ils y 
croient infiniment inoins. Ce qui alimente leur 
respect e^çtérieur pour la religion du pays ^ 
c'est que leur état, leurs prérogatives, leur 
existence, ^ont a.ccqUés à l'influence des erreurs 
publiques. Xte trait suivant nous peindra les» 
ipiotifs de la piété de ces prêtres idolâtres , et 
Qous mettra en état de juger d^ degré de leur 
]|^Qnne foi. 

J^taAt k Darf^varam ^ où j:'âvois une assez; 
^oxine chrétienté, je. reçus la visite de deux, 

Bxw^ qtui p^ssoie^t pour trè,s - ^^vans dam 
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le pdys; Ils dëbutàrent par la récitation de 
quelque» vers en langue sanscourdanne ^ afin 
de me donner une grande idée de leurs con- 
noissances, à -peu -près comme nos jeunes 
impies citent quelques tirades de Voltaire ou 
de Tabbé Raynal. Je les écoutai paisiblement ; 
je leur témoignai méiïie de l'intérêt ; ensuite 
je leur dis : « Vous qui êtes des sa vans du 
» premier ordre, comment en savez-vous si 
» peu , que d'adorer cette multitude de dieux 
» auxquels le vulgaire ignorant offre son en- 
» cens ? » Ils me répondirent : « qu*ils ne 
» croyoient pas à ces divinités populaires ; 
» qu'ils étoîent convaincus, comme moi, qu'il 
» n'y aqu*unDîeu. »« Pourquoi donc, ajoutai' 
» je , prêchez-vous une doctrine difFérente 
» à ceux qui vous regardent comme leurs 
y> maîtres? Vous leur enseignez le culte des 
» idoles , vous en faites les fonctions sous leurs 
» yeux ; Tidolâtrie ne se soutient et ne se per- 
» pétue que par votre ministère. » Ils con- 
vinrent de la vérité de ces reproches; mais., 
me montrant aussitôt leur ventre, ils s'écrièrent : 
« Kadouppon^ souvami^ kadouppon. » Ce qui 
signifie : le centre , seigneur , le ventre. Vou- 
lant dire que , s'ils n'eussent pas favorisé le. 
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îdëeal téçnes , ils fturoleiit été condamiië^ K 
ihoàrii^ de faim. 

J*ai enfeivdu un prince ii^e répondre d'nù^ 
manière bien plus spirituelle aux feproehéii 
d'idolâtrie que je lui faîsoîs : c'étoit le sou- 
verain de Ponganour. 

• Ce petit roi, dans le^ Etats duquel j'avoîs 
fixe ma principale résidence , me fit Fhonneur 
de remr me voir , accompagné de toute sa 
ïhâîsôn. Après les cérémonies et les corn- 
plimerià d'usage dans lé pays , nous nou^ 
assîmes , et je hiî dis : ce Ce n*ést pas un grand 
» de la terre que tu hoAores de ta visite \ c'est 
» un prêtre qui a abandonné s^ parens , sa 

* patrie, sa fortutte et ^% espérances, qui a 
» parcouru les mers pour enseigner à tes sujets 
» le chemin qui conduit au bonheur. Trouve 
% bon que je profite de Toccasion que tu me 
J^ fournis tot-ménie, pour te communiquer 
i> les li^émes cônnoissances. Nous allons nous 
» étitreteiiir dé religion ; et d'abord , di^moi 
» comment îl arrive qu'un prince rempli de 

• raison , dé prudetice et de sagesse , comme 
» toi, s'abaisse jusqu'à adorer à^s idoles, Jus- 
» qu'à reconnoîlre pour ses diéùx de stupidea 
» animaux , qu'il n'ôseroit pas flàlter de U 
» main , etc, ». 
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Il Aé ^âruf pôîût déconcerta de cette apôs^ 
trophe ; il me regarda d'un aîr froid et tran- 
c|tiille ^ et répondit : « Je reconHois et confesse 
» qu'il n'y a qu'un Dieu digne de l'hommage 
» de tou^ les mortels, qui sont l'ouvrage de 
>> ses mains : aussi je n'adore que lui, ou les 
» choses quî me Iç rappellent. Les animaux 
» auxquels je parois offrir des sacrifices , ne 
» sont que les emblèmes sous lesquels j'honore 
» quelques-unes de ses perfections. J'adore sa 
3» force dans le bœuf, quî est le plus robuste 
A de tous. Le singe me représente son adresse 
» et son intelligence. Le serpent est l'Image de 
» sa sagesse, etc. » J'avoue que cette réponse 
à laquelle je ne m'attendols pas, m'em- 
barrassa d*abord : cependant , après être re- 
venu de ma surprise, je lui fis observer que 
Dieu ne. l'avolt pas autorisé à un culte sem- 
blable, et que d'ailleurs le peuple, témoin ou 
complice des sacrifices qu'il offrolt, ne s'élevoît 
pâ3 jusqu*à des conceptions, ^I sublimes, et 
qu'il étoît à croire qu*îl n'adorolt pas d'autres 
, dieux que la statue ou la bête aux pieds des- 
quelles Il voyolt fumer Teùcens. 

On peut conclure de ceci que le prince 
dont je parle n^étolt pas idolâtre , à parler 
rigoureusement, pâfct que sa philosophie eniio* 
blissolt sa religion. La plupart des grands do 
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rindestan tie sont pas plus dupes que lui de 
la crédulité du vulgaire : s'ils vont dans les 
pagodes, c'est par pure étiquette, ou pour se 
faire la réputation de princes religieux, et 
pour avoir le plaisir d'entendre des menteurs 
à gages qui crient devant eux , dans ces occa-' 
sîons solennelles : « Peuples , respectez ce 
» prince , le plus grand de tous , le plus parfait 
» des hommes, issu de la race de Brama; 
* formé dans le même temps que le soleil , 
» frère de la lune , parent de tous les astres» 
» que la terre s'enorgueillit de porter, etc. » 
Ces légendes, et cent autres semblables, sont 
tellement du goût* de ces pauvres petits rois ; 
qu'ils donnent des appuintemens aux vils mer- 
cenaires qui ne font pas d'autre métier que de 
les réciter. 

Au reste, j'ajouterai, à la louange du sou- 
verain de Ponganour, qu'il ne prenoît point 
d'intérêt au culte des faux dieux. Aussi les 
Missionnaires en étoient si persuadés , que l'un 
d'eux osa lui demander la permission de ruiner 
un petit sanctuaire du pays, pour employer 
les matériaux à la construction d'une église : 
«Je le veux bien, répondit ce prince; mais 
» faites cela sans qu on sache que je l'ai permis « 
9 et avec toutes sortes de ménagemens, » 
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ARTICLE ^REMIER.^ 

De la Théologie païenne de VIndosian, 

Il faiidrolt des volumes entiers pour donner 
des idées de détail sur les dogmes fabuleux 
qui font la base de la théologie des Païens, 
tels qulls sont consignés. dans leurs livres sa- 
crés ; Inais je ne pense pas que mes lecteurs 
me vouassent de$ remercimens, si je prenois à 
tâche de les ennuyer , en leur mettant devant 
les yeux toutes les inepties dont ces livres sont 
remplis , et toutes celles que la tradition a 
transmises jusqu'à nos jours : telles que les 
combats àes géans , le pont qu'ils bâtirent entre 
Tile de Çeylan et la côte de Coromandel , pour 
$*assurer des communications ; les guerres des 
singes entr'eux ou avec les premiers; la con- 
duite infâme et scandajeuse de quelques dieux 
nés avec de très-mauvaises inclinations. II ne 
m'a pas été possible de soutenir jusqu'au bout 
la lecture de ces burlesques histoires , qui for- 
ment, pour ainsi dire, la carcasse du corps 
religieux de Tlndostan. Au surplus, après avoir 
lu tQus les volumes sacrés des Indiens , on n'ea 
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pourroît pas extraire une thëologîe complète ; 
reconnue par tous les membres^de la grande 
société païenne. Les mystères écrits en sanS'» 
courdans sont înintellîgibles, mêmieauxsavans. 
Le Vedam , ou la Loi , le Panjou Tandira 
Kadei^ ou Recueil des Cinq Finesses^ ne ren- 
ferment que dés fables et des allégories. Il faut 
lès mettre Sous le pressoir pôuf en tirer quel- 
(Jues sentences morales ; mais II n*y est pâ^ 
question dés dîeûx, aii môiîls sôùs le rapport 
des devoirs qu'ils Imposent aux hommes. 

Cependant, •au milieu dés niaiseries liturgi- 
ques des Païens , et parmi leurs histoires gigan- 
tesques et leurs contes de fêes , on aperçoit 
quelques tracés de vérités précieuses. Les In- 
diens croient à rèxistence de Tame , et à une 
durée Indéfinie après qu'elle est séparée du 
corps; ils ne sont pas assez spirituels pour 
soupçonner qu'il n'y à point de différence 
entr'eux et lès bêtes. De semblables décou- 
vertes étôient réservées à ces génies immortels 
qui nous font presque reprocher à là Provi- 
dence dé nous avoir donné une ame, puîs- 
qu'eux , qui n*en ont point , ont néanmoins plus 
d'esprit que nous. 

Les livres sacrés dés Indiens supposent en- 
core là distinction du vice et de là vertu. Oh « 
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quelles Idées ne concevroient'-ils pas de quel- 
ques-uns de nos sâvans, si on alloit leur dir« 
qu'ils ont poiié la subtilité et la finesse jusqu'à 
s assurer, quô .tuer sa mère et soulager un 
malheureux sont une seule et même chose, 
et que si la première de ces actions fôt appelée 
un horrible attentat, un crime contre nature^ 
et Tautre un acte de bienfaisance , c'est parce 
que les hommes sont convenus entr'eux de 
donner arbitrairement ces qualifications ; qu1b 
auroient pu également appeler l'aumône 
scélératesse , et le matricide héroïsme de 
piété ! 

Au lieu de cette prodigieuse morale , les 
livres indiens i*econiniandent la pratique de la 
vertu , blâment le vice ^ et inspirent de temps 
à autre la crainte de la colère des dieux ; ils 
donnent l'espoir d'un lieu de i^pos après la 
' mort , quoiqu'ils n'enseignent pas en quoi con- 
sistera le bonheur des amis de Tordre et dç 
l'innocence. 

Les Indiens croient pratiquer la vertu en 
priant beaucoup, e|i jeûnant rigoureusement, 
en négligeant les smns du corps , eh se baignant 
souvent , en portant la livrée des dieux qu'ils 
adorent , en célébrant leurs fêtés avec pompe, 
'^ tue manquant point «ti||^ usager de leurcaste> 
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en donnant Taumône , et en faisant des péni*^ 
tences extraordinaires. 

Attachons-nous à ce dernier article, qui va 
nous donner quelques détails întéressans» 

Un je ne sais quel instinct persuade aux mal* 
' heureux Indiens que rien n'est plus propre à 
honorer là Divinité que la pénitence ou la sous- 
traction volontaire des plaisirs : aussi , lorsqu'ils 
sont possédés d'un démon péniteiit , il n'y a 
sorte d'extravagances qu'il ne leur fasse faire,! 
et point de supplice qu'il ne les' porte à en- 
durer. 

Un prince fort dissipé , que Dieu pour- 
sùlvolt dans sa miséricorde en lui donnant 
des Inquiétudes sur son état et sur son sort à 
venir, en sorte qu'il demandoil <i tout le monde 
quel étoît le moyen qu'il falloit prendre pour 
se sauver, reçut la visite d'un sanniacis ou 
pénitent, qui, s'étant Introduit dans son palais^ 
y déposa un volume, et s'enfuit. Après son dé- 
part , le livre fut trouvé , et on le lut : il y étoît 
dit que les dieux étoleût Irrités contre le 
prince; que, pour les appalser, il devoit ab- 
diquer le gouvernement, quitter ses femmiPs, 
se renfermer pendant vingt ans dans une 
pagode , sans voir personne ; ne s'y occuper 
qu'à prier , se contei)|ej: d'un peu de riz po«r 
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sa nourriture. Le trop crédiïle souverain obëîl 
sans résistance : il â^enferma dans sa prison, et 
n'en sortît que lorsque les Brames le lui eurent 
permis de la part des dieux; mais il fut obligé 
de passer le reste de ses jours sur une mon- 
tagne aux confins de ses Etats. J'ëtois dans 
son pays lorsqu'il vivoit encore, et l'histoire 
que je viens de raconter étoit connue de tout 
le monde* 

Il est assez probable que la pénitence qui 
lui avoit été ordonnée sous peine de la colère 
des dieux , étoit une supercherie de la part de 
celui de ses parens qui avoit le plus, d'ambi- 
tion. Quoi qu'il en soit de cette conjecture, 
r£tat gagna à changer de maître; car le suc* 
cesseur du prince pénitent gouverna avec 
beaucoup de douceur, de sagesse, et sur-tout 
avec plus d'économie que n'avoit fait son pré- 
décesseur. C'est celui dont j'ai parlé ci-devant, 
et avec qui j 'a vois eu |ine conférence sur l'ido- 
lâtrie de ses sujets. 

On voit dans l'Indostan des hommes qui se 
condamnent à faire de longs voyages sur le 
dos , ou même sur la tête , pour obtenir les 
bonnes grâces de leurs dieux, ou pour témoi- 
gner leur reconnoissance de quelques faveurs 
qu'ils prétendent en avoir reçues. D'autres,pour 



C48) •• 

les mêmes motifs, s'enferment dans des boîtes, 
et meurent , faute de nourriture > cependant 
ces dérniei*s sont devenus suspects depuis l'a- 
venture que je vais raconter. 

Dans le temps que M. de la Bourdonnaye 
commandoit Tarmée française à Pondichéri ^ 
on vît arriver dans cette ville un de ces péni^ 
tens, enfermé dans une bière , et porte par plu-* 
sieurs de ses disciples. Ce convoi avoît déjà 
parcouru des provinces entières , et avoît attiré 
les hommages de la multitude Aès ignorans , 
parce que les porteurs de ce prétendu saint 
assuroient qu1l ne faisoit point usage de l'air 
nî de la lumière , et que , de temps immémorial / 
aucune nourriture n'avok passé p^r son gosieJr 
sacré. Qui n'auroît pas eu confiance dans Tin- 
tercessîoti d'un si grand saint ? Tous les dieu^ 
de lînde dîsparoissoient à côté de celui-ci , 
les dieux sur-tout qui broutent , qui mangent 
du lait, ou qui sucent du sang. M. de la 
Bourdonnaye , qui ne croyoît pas aisément aux 
miracles des Païens, prît des mesures afin que 
ce charlatanisme ne fît pas de nouveaux pro^ 
grès ; il ordonna à ses grenadiers de veiller 
jour et nuit autour du cercueil, et leur dé- 
fendit de laisser approcher qui que ce fût : 
triste nouvelle pour le malheureux reclus. Il 



Ht cependant boiine contenance aussi loti^^ 
temps quil lui fut possible; mais enfin ctn 
ennemi plus fort que lui triompha de sotl 
bourage: la faim, l'obligea à se rendre. Il de«^ 
manda huniblcment à manger, après avoir 
ouvert la petite porte dont il avôit là clef. Où 
satisfit à ses besoins ; puis après lui avoir fait 
distribuer une raisonnable volée de coups 
d'étrivières , à lui et à son édifiant cortège^ 
on les chassa honteusement de la ville , en les 
menaçant de la mbrt s'ils étoieiit assez témé- 
raires que d'essayer encore ce jeu ridicule eî 
impie. Il faut remarquer que tous ces faujt. 
pénitens étoient tout*à-faIt nus : iràisoti bien 
suffisante pour les punir du dernier supplice 
s'ils eussent fait une seconde apparition aussi 
scandaleuse que Tavoit été la première; 

.Mais voici un exemple effrayant de péni-. 
tence parmi les Indiens, et dans lequel il 
n'entre aucune supercherie : bn plante en terre 
une longue pièce dé bbis, de la hauteur à- 
peu-près d'un mât de cocagne ; une seconde 
pièce , beaucoup plus courte , est enclavée dans 
là première, eii fornie de potence, mais dé 
façon à pouvoir tourner autour de Tarbre prin- 
cipal. DjBux énormes crochets de fer , sem- 
blables à dçs harpoQs ^ sont attachés à Textré^ 
TOME IL B 
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jnîlé de ce pëHl bras. Celui ^iî a proftii^ dier 
[ài^e pénitence , se tient assis par terre au pkd 
dû Tarbre, en attendant qu'on descende là 
pièce ai*mëe de crochets. On h)î demande 
combien de fois if se propose de Ésiire le toûf 
die Tarbre ; et d'après sa réponse, on lui enfonce* 
léis crochets sous les épâules^^; on l'élève énsuitev 
liïiiquenient appuyé' SMt ses plaies', el on exé- 
cute ses volontés. 

Le^ Indiens sont sfi intînfïeïnent persuaJdës» 
que IW pénitence dort toucher non-seulement 
là divinité, mais même les hommes les p\M 
durs , que les pauvres ont recours à ce moye» 
pbur déferniinér lès riches à leur être favo^ 
râbles. Ils- commencent d'abord par ^sf \âar* 
terîes insipides, qui leur suffisent assiez souvent 
pour parvenir à leur but (i); tnais dans I9 

(f) Le P. de Gibèâuftié; jésuite fi^n^ais, étant eà 
voyagé; ^àrtétA un jotir act pfed d^iiia'rBré aVèc ses 
serviteurfi* UÀ lâeuctiant^ l'aborde ^ et lui drt : u O vous 
nqui éte8>le^ premier des mortels ^ c[tii jodaez. des. lois- 
D.à t<iut rUaiveWi,. qui levez, les jieux et q^i ne pouvez 
» voir tous vos domaines ; parce que la terre entière. 
» est à vpu^^ etc., donnez-moi Taumôjie. » 

Le lïiissiônnàiré, qui étoit d'un caractère fort enjoué^ 
et qui consérVbit le sang froid le pUls Hre en ioîxit 
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ùê éotïtVairt , il* se nreUenI à <iëchirer Uhf 
cbstr avecr de petits^ cdutoàtitr, pour fixrcér k 
eonipsâsion^ et mèndcefit m^ihe de se lai^'ei^ 
inoérrr de faim* 

La passion c^u^ont cés^ honxtes gens à faii'é 
de rudes pënitences, ou à les feindre, dévîeftt 
fort incommodé au^ Missionnaires européen^, 
dont le tempérament ne s'accommode pas des 
diètes trop pfoFotigëcfi On exigé deui que, 
puisqu'ils sont les ministres d'une religion plus 
aàîmequiËi céltedâ p^fs^^ rté soient âù moins' aussi 
pénhëûé que les htûfhes pafroissfentétré; de qui 
tst d'une très-grafidé difiïctilté. 

tîôus avons remarqué àilletirs tUte àfifenîté 
fé^t ^ëndiblë èifitré lès pratiquées rêKgiëusés des 
li«dieiis, éti vértti de léuf code superstitieux ^ 
et celles des Juifs : j'ajoute îcjI qu*il y al encore 
€feez les preMférë , un rhélânfgé bi:îarrè de^ cer- 
taines vêthéA qù'^n^gôé le Gbtisti»nîsmé , 
Ihrec lés^ fait^lés riidioâi^es^ dé l'idolâtrie. Noué 

éottviëhd^oit ;^as nfal au- souyerâia^ d^i toute là terre i 
<t Avance^ mou ami; je r eux. récompenser le lèlé gue 
)> tu viens de montrer pour là vérité 5 je veux te faire 
>) le plus grafi^d seigneur qu'il y ait au liionde. Vois ^ 
n de toute cette ferre que tu dis être à iutoi, je ne gardé 
fi' qu^la pWéè qtïé f occWpè' y pirs/ je* té fais ràiibiô'tié 
» dé ftmt lé resfe » • 

D 2 
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verrons bientôt une image grossière de la Trt« 
nitë , dans les divinités principales du pay». 
Llncamation leur est aussi connue. Or, il ne 
faut pas s*étonner si TEvangile a été préchi^ 
dans rindostan par un Apôtre. 

SECTION U. 

/ • 

Dés Dieux de Vlniostan. 

. Les Indieps idolâtres ont grand nombre de 
divinités , sans doute parce que chacun de 
leurs dieux est si petit en pouvoir et en bonne 
volonté , qu'il a fallu regagner par le nombre 
ce qu'on ne pouvoit se promettre de la foi-*' 
blesse et de l'impuissance de chacun de ces 
dieux imaginaires. 
Culte de Bra- Les plus grands et les plus vénérés de toos 

\XT' V> ^^ 

mm Cl Roii^ '^* dieux^ cc sout Brama, Wilchnôii et Rou- 
tren. Quoiqu'il soit permis de fléchir le genou 
devant des dieux subalternes, ce n'est jamais 
aux dépens des hommages qu'on dpit aux trois 
premiers. En effet, je n'ai pas connu un seul 
idolâtre qui ne leur fût dévot, et qui ne portât 
sur son corps leur livrée, ou du moins celle 
de l'un des trois, c'est-à-dire, qui ne se frottât 
et ne se barbouillât le ventre avec des cendres 
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de fiente de vache; ce qui m'a paru être la 
marque particulière du dieu Routren^, ou qui 
ne s'oîgnît le visage et la poitrine de safran ; 
ce qui peut convenir à Witçhnou ; ou enfin, 
qui n'imprimât sur son front un signe avec du 
sandal, ce qu'on appelle pouUou. Or, si je ne 
me trompe , cette couleur est cell« qui plaît à 
Brama. 

Quelques Idolâtres, et sur-tout les Brames, 
portent trois raies blanches sur toute la lon- 
gueur du front, avec un point rond au milieu, 
soit de couleur noire, soit avec du sandal. 
D'autres ont» la lettre V au-dessus du nez«r 
Enfin , il y en a qui se contentent de frotter 
le coin de l'oreille avec du. sandal. Toutes ces 
onctions tiennent à leur religion ; cependant 
on les fait encore , par recherche et par coquet- 
terie. Aussi, pendant les cérémonies funèbres , 
on ne se peint pas le corps , comme nous l'avoni 
'déjà observé, de. même que dans les temps 
qui sont consacrés à la pénitence. Quelques- 
uns ne mettent le pouiiou de safran sur leur 
front que lorsqu'ils ont mangé : d'où les Chré- 
tiens du pays ont conclu que ce n étoit pas u^ 
signe superstitieux , mais seulement la marqua 
qu'on n' étoit plus à jeun. Je leur abandonnp 
<)ette prétention , qui est étrangère à mon sujet; 
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6e qU'il a^oos importe d-examioèr ici, fQ*e&t 
. cetteTrinité indleane , qui semble avoir beau? 
cwp d'analogie avec celle que les Chrétiens 
^dorent: car, di&entles dëvols Païens, Wiick^ 
nou s'est ipcarnë; il a livré des coi^bats au^ 
gëaîU; il a disparu quelquefois. Qui ne croit 
voir d,âns cette fiction Tlncarnation c^u Verbe, 
les tentations de ce Verbe incarné , si^s fatigues » 
ses persécution^ et %t& combats avec les pjutis-' 
sances infernales? Le Verb^) est la second^ 
personne de la Trinité divine. Witchnau oc^ 
cupe le même rang dans la Trinité indienne; 
^et peut-être est-il fils de Brama ^ qui est lu 
première personne, et par conséquent leprin- 
jcipe de la Divinité. Puis n y a-t-il pas quelque 
rapport entre WUchfwu ei Krisichnou ^ qui 
signifieroit le Christ? Car les Indiens, ainsi 
que nous l'observerons en son temps, ne se 
font aucun scrupule de suppléer des lettïçs; 
dures par d'auti^es qui sont plus faciles à pi*o-r 
poncer, et dont les sons flattent plus ^gré^^ 
|]»)e|[nent roreillc, 

Mais d'oà peut venir le mol Bramq ? Les 
inots indiens ne se terminent qu'en an^ ar, 
(il ou, Seroit-ce un nom propre dont oq a 
conservé la terminaison ? Mai$ alors c'est qn 
T)ain ëtr?^ger ; or Brama n*esl connu que daf?s 
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llnde. II mt tiï&aum^ni pUis jiatnnet de croîrç 
que Brama est syncope de bramaha , terme 
sanscourdam, qui signifie désir. Or, pourquoi 
]>ieu est-il appelé désir ou dedré ? 11 y a 
apparence que les Indiens ont emprunté ce 
langage des profaètes juifs, qui annoncèrent 
le Messie sous ce nom. Celui ijue les nations 
BtUndent ; le désiré de tous les peuples. Mais 
pourquoi ce Messie est-il m\^ ches les Indiens 
â la tête de leur trînité , au lieu d'occuper la 
seconde place, comme les Chrétiens ? Je répon^ 
droîs que, comme le6 Indiens n'avoient reçu 
qu'une instruction superficielle, et qui a été 
altérée depuis, cette transposition a pu avoir 
été faîte après qu'ils eurent perdu l'ensemUe 
des connoissances religieuses qui ^eur avoient 
été données ; et qu*à celte époque, plus frap^ 
pés du mot désir que de tout autre, ils auront 
jugés que ée litre convenoit mieux au premieç 
Dieu qu'à ses suivans. Il n'en aura pas été 
ainsi de l'IncaiiiaiioH , parce que ce mystère 
révoltant en quelque sorte la divinité, on ne 
peut pas être tenlé naturellement de l'attribuer à 
celui des Dieux qu'on croit être le plus dign^ 
des hommages. Ainsi on aura commencé à 
çionner la première utaoe à Brama ouà IHsiri 
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puis on aura transporté Tlncarnation à so^ 
suivant, 
ta déesse Une autre divinité dont le culte «st trèst 
solennel, et quç Ton invoque pour la petîter* 
vërole, c'est la déesse ilf^nVz. Rîen n'est plus 
frappant que l'identité du mat avec celui qui 
caractérise la Vierge, mère de Jésus -Christ. 
Cette e^^pression n'est point indienne ; elle vient 
de la langue sanscourdam, dans laquelle elle 
a été înséré(B d*un idiome étranger, commç 
beaucoup d'autres mota : tels que paterha ? 
père ; materha ^ mère ; deosha , dieu , qui 
yiennént évidemment du latin, à moins qu'on 
n'aime .mieux dire que le latin l'a dérobé, aut 
sanscourdam z mais à quel propos les Indiens 
ontrils été Chercher une Maria pour en faire 
une divinité ? 11 falloit qu'on leur eût fait dér 
couvrir des qualités éminentes, et qu'ils ont 
jugé adorables , dans une femme qui avoit 
porté ce nom : pr, quelle peut-être cettç femme,' 
^i ce n'est la mère de Brama ou du Désiré ? 
Rien ne deyoit leur paroître plus. çouséquenÇ 
que d'élever des autels à la mère, puisqu'ils 
jugepient que son fils étpit digne de leurs ador 
rations; ils ne soupçonnoient pas que la mère 
^'un dieu pût être d'une nature différente d^ 
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celui qu'elle avoït le droit d'appeler son fila. 

Ce qui donne un nouveau degré de proba- 
bilité à cette conjecture , c'est que les Idolâtres 
les plus entêtés de leurs superstitions , ont une 
vénération irréfléchie pour la Vierge des Chré- 
tiens : ils se prosternent devant ses statues, ils 
accourent en foule aux processions qu'on fait 
€n son honneur, ils lui adressent des vœux, 
ils jettent des fleurs au pied de son image , ils 
lui présentent de l'encens, et lui lèguent une 
portion de leurs biens. Cependant les Chrétiens 
ne se comportent pas de la même manière à 
l'égard de la Maria des Gentils : et ils font 
sagement; car son culte est devenu idolâtrique 
chez ces peuples ignorans. 

Un autre dieu, dont le culte ne cède pas Priape, 
même à celui de Brama, c'est Prîape : son 
image, ^^ statues se rencontrent partout, et 
couvrent les champs et les chemins : on l'ap- 
pelle Lingam (i). Ses adorateurs et ses prêtres, 
qui sont en grand nombre, portent sur la poi- 
trine une petite châsse d'argent , ou fie quel- 
qu'autre métal, en forme de pagode, dans 
laquelle est renfermée la figure obscène de cette 
divinité. Ce reliquaire est couvert d'une toile 

■ i ■ ■ ' Il «Il iii w iii m 

(i) Utevcjue sexus copulatus* 



jaune y qui ^st la couteur farorite de celte 
eecte. 

De tous les Idolâtres, îl n'en est point qu'il 
«oit aussi difficile d'amener à la religion Chré- 
tienne que les partisans du IJngam. Il faut 
un miracle pour les résoudre à faire le sacri* 
fice des emblèmes de lenr religion : aussi, je 
«uis porté à croire qu^en leur' donnant le Lin* 
garày on leur défend de le quitter jamais, et 
sur-tout, de le remettre entre les mains de 
quelqu'un qui n'est pas initié aux mystères. Je 
parierai dans la suite des conversations que j'ai 
eues avec les prêtres de cette idole. 
v^nns. Jj'impudique Vénus n'est pas oubliée dans 
le calendriy de Tlndostan. tl semble que plus 
les Indiens ont de douceur et d'honnêteté dans 
le caractère , plus ils craignent de manquer de 
respect à qui que ce soit , même au démon 
qui préside à la dépravation des mœurs. Celui-» 
ci ne partage pas seulement les honneurs ren-» 
dus de temps à autre aux divinités du pays , 
il a son ^uhe à part-, ses prêtres exclusifs : se^ 
temples sont les a?itres du libertinage. Les 
filles attachées à ses autels , et courtisanes par 
religion, prennent le titre fastueux de ser^ 
vantes de la dinnité^ ou Ae personnes Un nés \ 
devadassi^ demi liâtes. Elles sont en grand 
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^JsioQii^^r; fA dpps quelques cours souveraines, 
le prêtre, ou ko^rou^ et les devadassi, ont 
jfi^uls le privilège d'approcher du prince, et de 
^*asseoIr 9 Ci^té deiui. 

I 

Toutes les filles ne peuvent pas devenir 
jdevadassi; c'iest une prëro^tîve de caste , à 
Jaquelle il n'est pas permis de renoncer. Ces 
•ïnalheureuses sont obligées de fournir cette 
honteuse caripière jusqu'au moment qu'elles se 
marient. 

Cepeadant , leur privilège n'est pas tellement 
exclusif qu'on ne puisse* trouver aucun moyen 
d'y participer. Lorsqu'une fille, de quelque 
jcaste qu'elle soit» désire s'affranchir pour tou- 
jours des lois de la décence , sans être comp- 
table de sa conduite aux tribunaux, elle se 
présente au prêtre supérieur des devadassi ; 
et, après lui avoir déclaré ses intentions, elle 
reçoit sur la poitrine l'empreinte ou le sceau 
du temple, avec un fer chaud. Moyennant ce 
signe «de la permission des Dieux, qui dure 
toute sa vie , elle est censée associée au minis- 
tère Atsdeçadassi. Elle peut in^punément livrer 
assaut à la pudeur publique et particulière. Le 
brame à côté de ses Dieu$ , le prince $ur son 
trône , ne sont pas à l'abri de son impudence. 
Quiconque dttenterpJt à 1^ liberté de ces 
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pécheresses publiques, seroît regarde comme 
' un profanateur et un sacrîlége. 

C'est aînsî que Tennemî de la vertu profile * 
des Inclinations superstitieuses de ces peuples, 
pour rendre nulles à son gré les lois queTamour 
de Tordre et de la décence avoient établies. 

Les femmes connues sous le nom dé taïa^ 
dères, sont de vraies devadassi^ mais plus har- 
dies, plus entreprenantes que celles de- Tinté- 
rieur du pays ,^ parce quelles savent qu'elles 
sont d'autant plus agréajrles îiux Européens 
corrompus, qu'elles affichent plus d'effron- 
terie. Elles vont par pelotons ; elles dansent 
en pleines rues d'une manière très-lascive. Mais 
tel est le mléprîs pour les mœurs dans les comp- 
toirs français, anglais, etc., qu'un négociant 
ne croiroit pas donner une fêle complète à ses 
amis, s'il ne faisoit pas entrer les baïadères 
dans la salle du festin, pour les divertir. 

Au reste, le respect qu'on a pour les deva^ 
dassi est mêlé d'une certaine horreur chez 
tous les Indiens qui ne sont pas déréglés dans 
leurs mœurs. Ils semblent flotter entre deux . 
sentimens opposés, b vénération que la reli- 
gion leur prescrit , et le mépris que la raison • 
leur commande. 

Une autre remarqué assez singulière, et que 



f 



( 61 ) 

nous devons placer ici , c'est qUe les des^adassi 
et les autres filles qui partagent leurs infâmes 
fonctions,' sont vêtues plus modestement que 
les honnêtes femmes : elles ont un jusle-au- 
corps, ou fourreau, qui ne laisse apercevoir 
que le dessus du cou ; les manches en sont . 
courtes à la vérité, mais le bras est à-peu-près 
couvert par d'autres o^nemens. Cet usage est 
la cause que les personnes honnêtes n'osent 
pas se couvrir, crainte de se voir confondues 
avec les prostituées; ce qui est un nouvel in- 
convénient. 

Poulléîar signifie enfant honorable , ou Le Poulîcïar. 
personnage enfant. C'est une figure hideuse, 
représentant un être moitié bête et moitié 
homme. Elle a la tête d un âne, un ventre 
énorme, sur lequel sont appliquées les deux 
mains ; et même, dans quelques-unes de ses 
statues 9 le ventre est la seule partie du corps 
qui paroisse. Poulléîar est noir, graisseux et 
enfumé. C'est le relief de ce dieu qu'on voit 
sur les taly ou bijoux du mariage. AussL>est-il 
invoqué' pour obtenir la fécondité , ' et dans 
les accouchemens. Il a plus de temples que 
tous les autres dieux ensemble. Les brins, 
d'herbe ne sont pas plus épais dans les cam- 
pagnes que les figures monstrueuses de Poul^ 
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hïar. Il a su ièllément énchaiiier le» àdorà-^ 
tions, que les Missionnaires oiit de k peiné à 
supprimer enlîèrenient son culte. Ils ont beau: 
prescrire les formes convenables au ta/y^ leë 
femmes emploient tous les nioyefts possibles 
de tromper leur vigilance sur ce point; elles 
ménagent des angles, des bosses, et je nesai» 
quels traits qui font toujours craindre un reste 
de penchant pour cet antique objet de la 
superstition. On peut juger, en effet, par l'ex- 
trême vétusté de ses figures, et par la inultt- 
tude infinie des lieux où on Thonore, qu'il est 
aussi vieux que le pays. 

te Maïllar. Le paon , ou Maïllar^ a encore des adora^r 
teurs nombreux dans llndôstan ; mais il est 
confondu avec les divinités subalternes, et soi^ 
culte diminue d'un jour à râutre. Cependant 
H paroit qu'il fut très-célèbre autrefois , puis- 
qu'il y avoit de grandes villes qui portaient sott 
nom, telles que Maïllabàur^ ou Saint-Thomé. 
Je ne connois plus aujourd'hui que quelque» 
ihisénables aidées qui semblent s'être peuplée» 
sous ^% auspices. 

„ , Les Indiens idolâtres ne dévoient pas s'ar-* 

Madoo , ou ^ 

le boeuf. j^éter dans la carrière de leurs extravagantes^ 
superstitions. Semblables à toui les autres peuw 
pies patens^ après avcMi* enc^sé tous les vices. 
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ils en sont venus jusqu'au point d'accorder lejj 
honneuL^s divins aux plus stupides animaux. 
Cependant le bo&uf et la vache leur ont 
paru mériter le premier rang parmi les objets 
de ce culle Insensé, à raison, sans doute, de 
leur utllllé. Or, Il est certain que ces animaux 
élànl chargés seuls de tous les ouvrages domes- 
tiques pour lesquels l'homme a besoin d'être 
aidé, leur espèce s'anéantiroit bientôt, si leur 
vie n^'étolt pas sous la sauve-garde des lois reli- 
gieuses. 

Aussi le bœuf et la vache sont deux divl- 
nrîtës dans l'Indoslan. Malheur à celui qui por- 
tei^It sûr eux une malni sacrilège ! On peut 
cependant leur imposer des charges, les batti'C 
lorsqu'ils refusent de les poiler. Tout cela n'est 
pas réputé contraire au respect qui leur est* 
dû ; mai» le meurtre d'uu bloéuf seroit vengé 
par autant d^I^idlens qu'il y en a d'Idolâtres, 
lia; vengeaàce serait proportionnée à un délit 
auqud.on ne saoroît penser sans horreur; car 
si c'est déjà un critne' de toucher de la main 
le cuir d'une bête morte , qcel attentat né 
SBroît-ce pas de la faire. mourir pour avoir son 
Guir , où pour dévorer sa chair ? 

Malgré Tapothéose accordée au bœuf, je 
D^al pas* vu dcr temples consacrés en son hon- 
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tlëut, et dans leèquek sdn image fût ékposéé 
seule à la vénérai ioii publique; maîs*je n'aî 
pas vîsîté toutes leS pagodes ^ comme âussî je 
naî pas enregistré tous les dieux. Au reste, lé 
bœuf se trouvant partout, partout aussi lés 
Indiens peuvent satisfaire leur dévotion pour 
lui: le pré sur lequel il p^ît, Taire où il foule 
le grain , les forêts quil traverse dans ses voyages, 
peuvent être regardés comme ses temples^ 

Quoi qu'il en soit^ les bœufs des Indietis 
Sont assurés de ne mourir jamais que de vieiU 
lesse , ou par accident : leur vie est plus en 
sûreté que celle des hommes; et s'ils reçoivent 
quelques mauvais traitemens de la part de ces 
derniers, toutes les années on prend un jour 
pour leur faire réparation , et leur faire oublier 
les inconséquences qu'on s'est permises à leur 
égard. Us sont si bons, qu'ils pardonnent touti 
Aussi leurs adorateurs abusent-ils de leur clé-' 
mence ; car , dès que le jour de la fête est 
passé , ils se comportent comme à l'ordinaire/ 
Le Pambou, Le Serpent Cappel est encore un dieu re-- 
peuJ*** "^^"^ douté par les Indiens, de même que le singe 
et quelques autres ; mais leur culte est plu» 
obscur et moins pompeux que celui des pre- 
miers : iî paroit niême qu'ils ne doivent les 
honneurs qu'on leur rend qu'aux dégâts qu'ils 
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Ont fait, et au pouvoir qu'on a supposé qu'Ifo 
ayoîent de s'en abstenir* J'ai cru remarquer en 
efFet que leurs temples étôient plus muUîpHëa 
dans les contrées qui étoîetit plus exposées à 
leurs ravages : tant îl est vi*aî que U supejr^tî- 
tlon a pris naissance dans le séin.de la folblesse 
et de ia pusillanimité des caractères ! 

En parcourant rindostan, on rencontre Sou- 
vent des pierres brutes disposées en ligne droite 
ou en cercle: ce sont autant de dieux, mais 
qui n'en viennent là que peu-à-peu. D'abord 
ces pierres, séparées du tas, ou enlevées de la 
carrière , sont frottées de safran, d'huile ou de 
sandal. C'est une sorte d'apprentissage pour^ 
Tauguste rôle qu'elles doivent jouer dans la 
suite ; car dès-lors on ressent pour elles un res- 
j)ect religieux, ou, pour dire plus vrai, on 
éprouve une horreur secrète à leiir aspect. 
Quelque temps après, un Insensé viendra leur 
offrir le .sacrifice d'un méchant coq ou d'un 
agneau , et les rougira du sang de la victime : 
voilà des divinités nouvelles, qui auront plus 
ou moins de vogué , selon les caprices du voi- 
sinage ou la dévotion de celiil qui les renfermerai 
dans un temple^ 

Ainsi, Il est impossible d'assigner le nombre 
fixe des dieux du pays : fussent-Ils tous réunis 
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dans MUt même enceinte , on ne pourroit pas' 
encore les compter, à- moins qu'on n^ joignit 
des étiquettes, parce que Icuc forme n*annonce 
pas toujours qui ils sont. I^ même bloc de 
pierre est regarde dans un lieu comme le dieu 
des combats ; ailleurs , comme la nymphe des 
fontaines I etc. 
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CHAPITRE V. 

Des Pagodes,' ùu Temples i*tâoies. 

Avant de parler des pagodes de l'Inde^ 
telles qa'elles sont aujourd'hui , je crois devoit 
dire ce qu*elies forent dans les commencemenS]^ 
selon toutes les apparences. 

J'ai vu des pagodes dans leur enfaiace ; j'ai 
suivi leurs progressions successives , et voici ce 
que j*ai remarqué ; 

Un sanniassiy pu pénitent > p9S9e. dans un 
chemin ; il rciiiçantre un buisson : saisi d'une^ 
(rénésie religieuse dont il ignore lui-même \% 
principe, il suspend à ce huissqn quelques lam-* 
beaux de ses haillons,. en témoignage du mou' 
vement intérieur .qu il a éprouvé. Un autrc^ 
vient après lui, qui en fait autant, en preuve 
du respect dont il est pénétré pour ce fétiche^ 
Bientôt toutes les épines du buisson sont cou';* 
vertes de morceaux di^ toile, de soie et de draps 
de 'diverses couleurs. « Il est évident, ^ dit 
>> ^lors un d4f|^J?aj^n qui v^itcela, U e|^ 
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» ëvîdent que ce lieu est saint , à raison de 
» Quelque prodige : peut-être que quelque 
» dieu s'y est montré ; peut-être y a-t*on reçu 
» des faveurs extraordinaires. » Là-de6i3us il 
prend une pierre, la place en face du buisson » 
la frotte de sa salive rougie pas le iétel, afin 
de la faire mieux remarquer, et continue sa 
route. Un autre s'amuse à enfermer cette pierre 
dans un petit entourage de mur, à sec et sans 
mortier. Dès- lors les voisins et les voyageurs 
y font leur prière en passant. Enfin un riche, 
pressé par le besoin de faire parler long-temps 
de lui, et peut-être aussi' pour obtenir la ré- 
mission de ses péchés; consacre une bonne 
partie de sa fortune à creuser là un étang, et à 
bâtir une somptueuse pagode; et pour rendre 
ce * nouveau sanctuaire aussi célèbre qu'il est 
possible, il donne une fête pendant plusieurs 
Jours. Enfin , des essaims de Brames sans 
emploi et sans ressources , viennent s'établir 
dkns la nouvelle paroisse; et font tant, par les 
fables qu'ils racontent , qu'on ne s'occupe plus 
que de la pagode, et des dieux qu'elle ren- 
ferme. 

' Je ne doute pas que les temples fameux de 
Chalambouram , de Villenour^ de Valdaour^ 
et tatit d'autres dont on admiift , avec raison , 
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la magnificence , niaient eu de semblables con^ 
mencemens. 

Mais On peut déjà conclure de cette obser- 
vation , que les pagodes de Tlndostan ne âent 
pas toutes dignes d attention. Le plus grand 
nombre consiste daiis des espèces de chapelles 
champêtres , compQsëes d'une petite chanibre 
obscure , surmontée d*une sorte de dôme 
massif, et entourée d*un vestibule avec des 
colonnes de bois. Il n*y a dans Tintérieur ni 
autel pour les sacrifices, ni chaire pour ins- 
truire , ni livres pour chanter les louanges des 
dieux , ni bancs pour s'asseoir pendant la prière; 
Seulement le fond du sanctuaire est meublé 
d'une pierre taillée très-grossièrement , et re- 
présentant, bien ou mal, le dieu auquel le 
teniple est consacré, (i) 

Il est rare qu'il y ait des prélres habituel- 
lement attachés au service de ces petites 
pagodes , qui sont souvent situées dans l'iso- 
lement, et même ^u milieu des forêts; néan- 
moins on y offre de temps en temps des ^acri- 

(i) Les Idolâtres sont dans l'usage d'entretenir de ta' 
lumière dans leurs pagodes ^ au moins la nuit. Ce soin 
est une 'des fonctions des prêtres^ et presque la seuler 
dans les lieux peu populeux . 
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«inuë,sont ouvertes aux voyageurs ,' qui ont 
droît d'y boîre, d'y manger, d'y dormir. 
Cependant tout cela Va pas lieu daiis les 
grands sanctuaires « où les Brames exercent 
habituellement leurs fonctions; mais on en est 
dédommagé , parce qu'il y a toujours à côté de 
ces belles pagodes des logemens vastes et asse2^ 
coromodes pour les étrangers, et, déplus, ui^ 
petit bois dans le voisinage , dai^s lequel on esf 
fort agréablement. 
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CHAPITRE Vï. 

* Des Prêtres des Idoles. 

JLëS premiers et les plus cofisldërables minis- 
tres de la religion païenne sont les Brames , 
issus sans doute du dieu Brama ^ et par -là 
les plus nobles de tous les habitans du pays: 
aussi sont- ils les plus orgueilleux'. Le reste du 
genre humain leur paroU un tas d'insectes trop 
honorés encore s'ils daignent les fouler ; mais , 
comme s'ils se dëfioient de la justice de leurs 
prétentions, ils évitent les altercations et les 
disputes : 'ils ne voient et ne fréquentent que 
ceux de leur caste. 

Ils n'ont aucune marque extérieure , même 
dans leurs cérémonies, qui les distingue des 
autres nobles; car, comme nous Tavons observé, 
le cordon composé de cent huit fils leur est 
commun avec beaucoup d'autres. 

Ils jouissent cependant de beaucoup de pri- 
vilèges; ils OQt des maisons et des terres en 
propriété. Ils se partagent les offrandes des 
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dévots , 6t peuvent les rendre aussi abondantes 
qu'ils le désirénf : il suffit qu1ls dëclârent que 
la divinité leur a appris qu^elle vouloit qu on 
lui fasse t^el ou tel présent, sous peine d'en- 
courir sa disgrâce. Aussi un Brame ne peut 
éprouver de besoins qu'autant qu'il néglige de 
j)rofiter de l'ascendant qu'il a sur ses disciples. 
' Lorsqu'un pauvre Indien approche le BramTe 
qui est son prêtre , il met la main sur sa bouchei 
par respect, sur-tout si celui-ci daigne lui 
parler et lui donner qtielqiies avis. S'il s'abais- 
soit ensuite jusqu'à lui demander du ris» 
ce seroit une faveur dont on se croiroit trop 
honoré. 

liCs Brames ont la réputation d'être toqi* 
d'une sobriété édifiante. Il le faut ainsi , afin 
de leur conserver la haute e3time dont i|^ 
jouissent; mais c'est sans aucun fondement. 11^ 
mangent rarement à la vérité , et seulement 
lorsqu'ils sont pressés par la faim ; mais alors 
jls mangent avec tel excès , que pendant plu- 
sieurs heures après le repas ils sont incapables 
de se mouvoir. Ils né boivent point àe vin, ni 
d'aucune liqueur fermentée : ils ne se nour- 
rissent jamais de la chair des animaux , du 
moihs lors(!ju'lls sont exposés aux regards du 
|>ublic ; tnaiis îls se dédommagent de cette 
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nfastlnence, qui tient à la biens<^ance de leur 
^tat, en remplissant leur estomac de laitage y 
de crème et de beurre , qu*ils apprêtent bien ^ 
davantage. 

Leur ministère se borne à quelques rares 
sacrifices ^ à avoir soin de décorer les temples 
dans les jours de cérémonie, et à faire desproccs- 
BÎonsen Tbonneur de leurs dieux : ils se baignent . 
souvent , et font alors leurs prières. 

Il y a des villes entières qui ne sont habi- 
tées que par des Brames et par ceux qu*i& 
^niploîent pour cultiver les terres. Il faut con- 
'venlr qu*il rèf0^ dans ces cités plus de politesse 
•et plus de goût que dans les autres villes du 
pays; mais je doute si les moeurs n'y sont pas 
plus corrompues qu^ailleurs. 

La seconde famille des prêtres païens , c'est 
celle des Ltngan/stes, ou prêtres de Priape. 
Je ne sache pas que ce sacerdoce oblige à 
aucune pratique, si ce n'est à porter.au coule 
iingam , comme j'ai dit ci-devant. C'est donc 
une sorte de confrérie, ou association, instituée 
pour consacrer le libertinage des mœurs, et 
imprimer le sceau religieux aux excès les plus 
infâmes. Je doute cependant que tel soit le 
but que «e proposent ces prêtres aujourd'hui* 
J*en ai connu d'un jugement sain et d'une 
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trèi-gtan<ie décence (i). Il est à croire que 
les honnefurs extraordinaires qu'on leur rend, 
attachent le plus grand noitibre d*entr*eux à 
celle profession; car on ne les distingue presque 
pas de la divinjré ; et nous avons déjà observé 
qu'ils sont les seuls dont on conserve. les corp» 
après leur mort, comme objets particulière de 
vénération. Aussi je les mets bien au-dessus de 
certains sanniassi qui courent le pays en 
étalant des nudités scandaleuses , et propageant 
par le fait de leurs actions détestables , une 
religion dont les autres ne sont que les pon- 
,tifes« Je souillerois ma pIumM|ji je racontois 
\e^ eifets funestes de ces* nudités, et Thom- 






(i) J'ai été à portée de juger lesLioganistes^ par les 
entretiens que j'ai eus avec eux : ils ont l'imagination 
si pure; que je les soupçonne dé trouver jusque dans 
l'objet in^bme de leilr culte ^ la matière d'un ravisse- 
ment religieux. 

L'un d'eux ; à qui je reprochois la turpitude de 
l'objet de son adoration {sexus uniti) y me répondit 
avec beaucoup de gravité et de décence : « Pensez-vous^ 
» seigneur; que le Dieu dont vous m'avez parlé; et 
» que vous ditei avoir créé toutes choses ; ait plus 
» souillé ses mains en formant cette partie du corps 
» qui vous fait tant d'horreur ; qu'en plantant deux 
» yeux dans votre têtç ? )> 
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mage plus scandaleux encore qu'on leur 
rend. On ne conçoit pas comment tant de 
personnes perdent ainsi toute honte , et com- 
bien est impudent le démon qui^ fascine les 
yeux de ses stupides adorateurs, au point de. 
faire rendre des hommages à des objets qu'on 
ne peut voir sans horreur. Mais la vénération 
même que les Indiens ont pour ces infâmes * 
est la preuve de leur amour et de leur respect 
pour rinnocence, puisque le symbole men- 
songer de la pureté déterminé leui's hommages* 
à regard de ceux qui les méritent le moins (i). 
Aussi le célibat des prêtres chrétiens leur attire, 
plus de considération que leur sacerdoce; et 
si ceux-ci alloient prêcher en déshabillé, ils 
auroient encore fins de succès* C'est ce que 
me disoient souvent mes serviteurs. Ils me 
i^procfaoient de nui re à la prédication de TE van- 
gile, parce que j'étois vêtu trop modestement. 
11 auroit fallu , selon leurs idées, que j'eusse 
été découvert au moins ) usqu'à la ceinture. 

■ Il r r I iiiiii ■■ 1 . 1 I ■ I la I !■ I m i^ I iMii I ' I ■ Il I 

(i) Videntes Indi nudum hominem putarU èum 
immuhem, omni motu camaliy sicutfuit Adam in 
statu innoceniiœ i ignorant plants quodhic^ ooncupis" 
centiœ desideriis ided , ptane cpreat, eà quod pn* 
ftatim , Ubidini , fréquenter indulgeati 
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il y a encoins dans Tlndostan tin sacerdoce: 
p\\is farouche et plus ténébreax que celui du 
liingam ; c'est celui qui est exercé par des 
maglcîetis et sorciers ,*vrais ou prétendus. Ceux-<^ 
ci sacrifient au démon comme tel. 

On rira tant qu'on voudra de la simplicité, 
des Indiens ; mais Tidde dès sortiliëges et des^ 
maléfices est fort ancienne parmi eux ^ pul&^ 
qu'ils ont une caste de sorciers. Qu'on ne oroie 
pas, au reste, que ce nom est un sobriquet;: 
c'est une chevalerie , un ordre de noblesse qui 
honore celui qui est membre da corp&, ieU. 
Iiunent \|u'iL fêroit procès à mort à quiconque 
lui dispuierc^it ce rang. 

Or, le ministère des sorcière est, comme 
on riinagine bien, un ministère de ténèbres ,. 
qui consiste dans des cérémonies et deis prière» 
toutes mystérieuses : c'est à l'écart , au milieti: 
des bois , au clair de la luné , ou dans desanti^es^ 
que se font les invocation^. Tout homme peut 
être pontife de cette religion ; il suffit qu'il 
prétende entretenir commerce avec les esprits 
infernaux. Il n'y a point par conséquent de 
temple affecté à cette espèce de superstition; 
le prêtre sorcier n'exei^e son odieux miaist ère 
que lorsqu'on le requiert , soit pour se vengev 
de quelqu'un , soit [iour décauvi4r l'auteuf 
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d*une injustice , soit encore pour connoUre 
son sort à venir. Jignore si ce sont eux qui 
donnent la toqueillade^ du moins ses efTets sont 
sûrement de leur ressort. 

On appelle ioqueiîlade le privilège qu'ont 
certains particuliers d'affecter, par leurs i^e^ 
gards, les objets quils fixent, çt de déterminer 
ces objets à se modifier à leur gré. Ce privi- 
lège, au reste, n'est accordé que j)our pro- 
duire un certain nombre d'effets. Les uns, par 
exemple, tuent les poules en les regardant} 
d'autres rendent les gens malades : ceux-ci pro-* 
curent la stérilité f ceux-*là mettent; en mouve- 
ment les passions. Enfin, il y en a qui d'un poup 
d'œil renversent les arbres et les malsons. En 
' sorte qifô la taqueillade est , à proprement par- 
ler, l'art ou la faculté de faire des maléfices 
par l'action des yeux. 

Je suis bien éloigné de croire tout ce que les 
Indiens racontent des merveilles de la toqueH" 
lade; mais j'avoue que je ii'ai pas l'esprit assez, 
fort pour démentir les faits lorsqu'ils sont prou- 
vés. En voici un de cette espèce : 

Un Missionnaire jésuite , mon confrère et 
mon aipi f étoit occupé à £iire abattre une vieille 
4gliâe , afin d'en construire uni^ nouvelle. JDéjà 
Ig charpente et «ne parue 4^ fnurs avoient 
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céâé aux efforts de ses ouvriers : un seul pan 
de maçonnerie résistoît encore /malgré fous les 
moyens qu'ils prirent pour le faire toriiber ; 
un maçon dit alors au Jésuite : « Mon Père ! 
» ah , si un tel étoit ici , nous 'n*aurions pas 
» besoin de nous fatiguer'comme nous faisons! 
» Cet homme a la to^ueillade : la muraille 
>> s*écrouleroit d'un seul de ses regards. «> Le 
Missionnaire, ^ui n'étoit ni sot ni crédule*, ne 
put s'empêcher de rire d'un pareil expédient. 
Cependant , afin de guérir cet homme de sa 
folie, et d'empêcher les autres de croire à ce 
qu'il appeloit des sottises , il ordonna de faire 
venir Sûr-le-champ celui qu'on avoil indiqué. 
Il arrive en effet : il regarde fixement la mu- 
raille, qui tombe à l'instant avec un horrible 
fracas. 

Voilà le fait. J'abandonne' aux physiciens 
le soin de l'expliquer s'ils le pettvent. 

Les Indiens , pour prévenir les effets de la 
toqucillade, suspendent des amulettes au cou 
et à d'autres parties du corps de 'leurs enfans 
et de leurs afnimâux. Ces amulettes sont d'à-* 
cier, de lâitdn, d'or ou d'argent; ellesJwSont 
peu épaisses, de forme triangulaire , et chat-* 
gées de figures d'idole^ : elles doivent cotivrir 
la partie dti cdrpS qu'on veut préserver de la 

toqueillade*. 



toqueîllâde. Leur vertu consiste à arrêter Vœiï 
du sorcier y et à lui ôter la faculté de regarder 
au-delà. A&n de garantir les champs, les jar-* 
dins, les maisons, de la funeste Influence de 
la toqueilladè,, on place sur des piques, des 
vases de tci*re blanchis avec de la chaux , et 
mouchetés de taches noires. Moyennant ces 
précautions, on ne craint aucun maléfice. 

Enfin , il y a un sacerdoce particulier pour 
les Parias , et qui est exercé par des gens de 
cette caste. J'imagine que ceux-ci n*ont pas 
plus de rapport avec les démons qu'avec les 
dieux , quoiqu'ils marchent la tête couverte 
de figures symboliques et de talismans. Ils ne 
font quelque bruit qu*au milieu des Parias. 
Aussi je les compare aux empiriques , qui se 
cachent des médecins , et qui se montrent fière- 
ment et avec audace aux paysans de la cam- 
pagne^ à qui ils débitent impunément les 
mensonges les plus ridicules. 
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CHAPITRE V. 

Des Sacrifices et des Cérémonies religieuses en usage 

dans VIndostan, 

LiES autels des lodlens ne regorgent pas de 
saiig, comme ceux de la plupart des autres 
nations ii^fideUes. Leurs dieux se sont prêtés à 
la douceur des mofeurs du pays, parce que 'si 
leur culte avoît exigé des meurtres et des héca- 
tombes, ces peuples auroient déserté cette reli- 
gion, sanguinaire , et Terreur auroit perdu son 
empire, pour avoir voulu l'exercer avec trop 
d'appareil. 

A peiiie aperçoît-on le sang d'un coq ou de 
quelqu'autre oiseau' sur. le pavé des pagodes : 
encore n'auroit-il pas été répandu, si on né 
s'étoit pas proposé de manger la victime ; mais 
au lieu de saigner un poulet à la basse-cour, 
on va offrir son sang à la Divinité. Ainsi, il n'en 
coûte rien pour faire un acte religieux. 

Cependant on offre une hostie solennelle; 
qui est immolée pour la prospérité des récol- 
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tes , maïs peut-être une seule fois chaque année* 
Lia cérémonie consiste à promener un mouton 
autour du territoire , 1^1 à Tégorger ensuite en 
l'honneur des dieux qui président aux cam- 
pagnes : les chairs sont distribuées aux culti** 
vateurs , et le sacrifice est terminé par cette dis- 
tribution. Les offrandes les plus ordinaires que 
font les Idolâtres de Tlndostan à leurs fausses 
divinités , ce sont les prémices des fruits de la 
terre^ quelques poignées de riz cuit , et étendu 
sur une feuille de bananier, ou quelqu*autre 
comestible qui peut servir au diner du pre- 
mier voyageur qui se sent assez de courage 
pour le manger. 

Ainsi, comme nous l'avons remarqué, les 
prêtres des idoles n'ont pas un ministère péni- 
ble 9 remplir: ils n*ont presque d*autres fonc-* 
tions que celles du concierges. Cependant, si 
les sacri^ces n'ont rien de remarquable, les 
Indiens dédommagentjeurs dieux par la poxfipe 
et Téclat des cérémonies. Ils s'assemblent ea 
certains jours consacrés dans leurs fastes> parce 
qu'ils rappellent le souvenir de quelques aven- 
tures de leurs dieux. Le ^son de Tairain se fait 
entendre du matin au soir dans la |)«tgQde : 
des trompetjtes bruyantes sonnent à donner la 
migraine. Le dehors du temple est (wné d'un 
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OU plusieurs pavillons en feuillages, entremets 
de mousselines et d'ëtoffes d'un riche tissu. La 
foule accourt de tous côtés: les uns se pros- 
ternent devant Tidole, pour obtenir ses faveurs; 
d'autres , plongés jusqu'à la ceinture dans Teau 
de l'étang sacré, récitent de longues prières. 
Ceux-ci sont occupés à oindre leurs télés avec 
de l'huile commune , ou des essences ; ceux-là 
font sécher leurs habits. Quelques-uns lisent ou 
parlent, pendant qu'un plus grand nombre 
les écoutent respectueusement. . Cependant on 
établit des milliers de cjiîsines dans les bâti- 
mens extérieurs : on prépare les feuilles de bana- 
niers pour recevoir le riz, etc. Rien n'est sî 
vivant, si animé pendant tout le jour; cepen- 
dant le mouvement redouble encore; aux 
approches de la nuit. A peine le soleil est-îl 
couché , que de gros lampions de fiente de 
vache séchée pendant le jour, et imbibée d'une 
huile commune, annoncent que la procession 
est sur le point de commencer : c'est, à pro- 
prement parler, le commencement de la fête. 
Du- moins, tout se rapporte à cette procession 
nocturne: c'est afin d'y assister qu'on parcourt 
cent lieues de pays ; aussi dure-t-elle toute la. 
nuit. 

Lors donc que l'heurç attendue avec tant 
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d^împatîence est arrivée, le peuple se rassemblé 
el se range au sou d'un bassin de cuivre fort 
épaf$, sur lequel on frappe à grands coups de 
bambous. Dçs pétards ou pellls canons aver- 
tissent les traineurs de se hâter. La marche 
commence par quelques groupes de musiciens 
avec leurs longues trompettes de boîs, et cou- 
verts seulement du làngoutti. Après eux vien- 
nent des milliers de dévots, sur deux haies, por- 
tant tous à la main un morceau de boîs de trois 
pieds de long, surmonté d'un réchaud ou cer- 
cle de fer rempli de la même matière qui sert 
aux lampions. Plusieurs hommes courent sans 
cesse avec des brocs d'huile , pour entretenir 
le luminaire. Enfin le ier^ ou niche de Tidole , 
orné de toutes les richesses du pays , sort du 
temple, porté par trente ou quarante hommes. 
Lorsqu'il est trop lourd, il est placé sur un 
char, et traîné à bras (i). Le ter est entouré 
de jeunes filles destinées au service de la par 
gode , qui dansent sans' cesse devant Tiçlole , et 



(i) Le ter est fait en bois, et construit en forme de 
temple , orné de colonnes. Le tout est doré ou colorié 
fort proprement. Cette décoration est susceptible de 
plusieurs'^tages , et par conséquent ^lle peut parvenir 
k une pesanteur immense , selon la dépense que veulent 
faire ceux qui donnent la fête. 
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inspirent plus d'Intérêt aux jeunes Païens que 
le reste du cortège. Au reste , il y a apparence 
qu'elles n*pnt pas d'autre intention; car elles 
n'oublient rien de ce qui peut séduire les spec- 
tateurs de leurs danses tascites. Un peu plus 
loin, on voit des jeunes gens parés comnxe des 
femmes, et plus efféminés qu'elles ne peuvent 
être. Derrière l'idole, les chefs de caste, lès 
hommes distingués par leurs richesses ou leurs 
emplois, suivis de leurs serviteurs, ferment la 
marche. 

La procession s'arrête , de distance en dis- 
tance, à des reposoîrs on pandels, construits 
comme les pavillons de feuillages dont j'ai 
déjà fait mention. Le ter étant entré sous le 
fort ànpandel, l'idole est visitée par un grand 
nombre de petites marionnettes attachées au- 
dessus avec quelques fils de soie. Ces figures 
descendent , daifisent , cabriolent assez long- 
temps pour que tous les spectateurs soient 
satisfaits. 

Une circonstance plus comique encore, et 
que je ne dois pas passer sous silehce, c'est 
que les musiciens les plus dévots se i'oulent 
parterre, et continuent cependant à jouer de 
leurs instrumens en marchant sur le dos avec 
une vitesse incroyable. 



. » 
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Il n'est pas besom d'avertir que ces proces- 
sions sont extrêmement fatigantes; Il est pea 
de personnes qui puissent les suivre jusqu'à la 
lin. Cependant les Indiens ne s'en ennuient 
jamais ; et quoiqu'il y en ait un assez grand 
nombre de fondées , tous les jours il se présente 
des particuliers qui demandent à faire les frais 
d'une céi*émonIe extraordinaire. Selon les idées 

3 

duj)ays^ c'est l'emploi le plus honorable qu'on 
puisse faire de sa fortune; c'est le moyen lé 
plus sûr d'illustrer sa famille. Aussi voyois-je 
avec douleur que tel qui auroit refusé une ou 
deux roupies pour soulager àts malheureux , 
soUicitoit comme une grâce la permission de 
dépenser mille écus pour faire construire un 
ier^ et donner une procession. 

Nous verrons dans la suite que les Chrétiens 
eux-mêmes ne sont pas exempts de ce re- 
prqcbe , et que, quoique la religion les ait 
affranchis de leurs idées superstitieuses, elle 
ne leur a pas ôté le ^goût des dépenses super- 
flues pour contenter leur vanité. 

Nous n'avons plus rien à dire d'intéressant 
et de curieux sur l'idolâtrie de l'Indostan et 
sur ses pratiques. Ce n'est pas cependant que 
nous ayons épuisé la matière; mais ce que 
nous ajouterions seroit minutieux , ou l'effet 
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du caprice de quelques particuliers : car le 
culte des idoles étant, dénué de raison , n'ayant 
pu s'établir et se perpétuer que par la gros- 
sièreté et rignorance des peuples , par l'extra- 
vagance de rimagîhatîon et le dérèglement du 
cœur, ses pratiques sont subordonnées aux 
variations et à Tinconstance de ces mêmes 
causes. Ainsi, excepté certaines cérémonies 
principales, qu'on peut regarder comme la 
discipline générale de la religion des Indiens, 
et qui se sont transmises d'un siècle à l'autre 
sans altération , comme les bains purifians, la 
couleur et la forme des marques imprimées 
sur le front d'un chacun pour annoncer sa 
divinité favorite , le nombre et la qualité des 
fils qui doivent Composer le cordon religieux, 
là figure des idoles, et les emblèmes sous les- 
quels on les distingue, etc.; tout le reste est 
■ arbitraire ^ et dépend de la fantaisie de chacun. 
Tel porte un vêtement symbolique et mys- 
térieux , et adapte toutes ses démarches à ses 
conceptions religieuses , quoique son voisin , 
qui adore le même dieu que lui , ne s'occupe 
de l'idole que les jours qui lui sont spécia- 
lement consacrés. L'un se baigne pour se 
rafraîchir, et l'autre pour se purifier de ses 
péchés. Le premier n'examine ni l'heure ni le 
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jour, avant de se jeter dans Tëtang; le second; 
au contraire , attend que le jour soit -favorable, 
que rheure soit celle à laquelle on a i;outurae 
d'honorer les dieux. Il prend également garde, 
et de faire celte ' action avec trop de précipi- 
tation , et de la^prolonger trop long-temps. 

Vouloir donc raconter toutes les cérémonies 
païennes dont on a été témoin , ce serolt entre- 
prendre le journal de la vie de chaque Ido- 
lâtre. C'est pour éviter cet Inconvénient, que 
je n'ai rien dit de la folle de quelques banians 
qui se font scrupule de marcher sur un Insecte ; 
que je n'ai pas parlé de ceux qui ont pour 
maxime de ne commencer les travaux de la 
journée qu après avoir vu de leurs yeux le dieu 
singe ou reptile auquel Ils ont voué leurs hom- 
mages; que j'ai laissé de côté la dévotion pour 
le soleil , la Ivme, les astres; pour les puces , et 
d autres Insectes auxquels quelques-uns ont la 
charité de fournir un abri et des allmens. Tout 
cela ne m'a paru que des superstitions Indivi- 
duelles , que des écarts faits hors de la religion 
commune , et des suites nécessaires des habi- 
tudes sociales entre des gens dont les cultes 
différens n'ont pas plus de fondement les uns 
que les autres. 

Prions le vrai Dieu d'éclairer ces infortunés » 
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^t de leur faire connoitre à tous lâ religion 
qui fait déjà le bonheur d'un grand nombre 
de leurs compatriotes , comme nous allons le 
voir bientôt. 

TITRE IIJ. 

De la Religion Chrétienne Catholique dans VIndostan. 



Nous sommes enfin parvenus à ce qu'il y 
â de plus essentiel dans cet ouvrage; je n'aurai 
rien perdu endôre, quoique jusqu'à présent je 
n'aurois pas réussi à intéresser mes lecteurs, si 
j'ai le bohheur de les édifier par le peu qui 
me reste à leur dire. 

Mais j:^ùs lé sujet que j'aborde est inté- 
ressant , plus je dois prendre gardé de m'écarter 
de la vérité. D'ailleurs , je n'aul^ois aucun moyen 
de justifier une erreur, psrrce ^qu'elle sèroit 
volontaire : car, en faisant l'histoîïe de la reli- 
gion catholique dans Tlndôstan , je fais celle 
du ministère que j'ai exercé, et de celui qu'exer- 
çoient itoes confrères. En Racontant leurs fonc- 
tions, leurs dangers, leurs privations, je dis 
ce que j'ai vu, ce que j'ai iàit , ce qtie j'ai 
souffert , les dangers que j'ai courus ; il ne peut 
donc pas y avoir de méprises. 
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Mais s'il m*est impossible de me tromper 
sur les faits , ;e conviens que )e ne serai pas 
d*une exactitude aussi scrupuleuse lorsque je 
rapporterai mes dialogues et mes conversations 
avec les gens du pays. Comme je n'écrivois 
pas bes sortes d*entretiens , je ne me rappelle 
que la substance des choses, et il faudra s*en 
contenter. 
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CHAPITRE PREMIER. 

De V Antiquité du Christianisme dans VIndostan. 

* 

Li A tradition des royaumes de Maduré et du 
Carnatte, porte que TEvangile a éié prêché 
dans ces contrées pa^ TApôtre saint Thomas. 
Bien des peuplades encore se glorifient que 
leurs ancélres ont été éclairés par ce Saint. 
Mais , hélas , ils ont laissé éteindre le flambeau 
de leur foi ! Ces peuples sont les plus grossiers 
de tous les Païens ; ils n'ont plus que de foibles 
souvenirs de quelques-uns de nos mystères , et 
n'ont retenu aucune des pratiques religieuses, 
si Ton excepte le pèlerinage annuel au tombeau 
.de saint Thomas, con\me je Tai dit en parlant 
de la ville qui a pris son nom. (i) 

« 

(i) Saint Jérôme assure que saint Thomas souffrit 
le martyre à Calamine. On a cherché dans tout le pays 
un lieu qui portât ce nom y et on n'en a pas trouvé. II 
est à croire que le saint docteur lut Calamida au lieu 
de Calaminaj composé des mots ctdlou, pierre j^ 
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Il est à croire que puisque saint Tliomas 
eut le temps de fonder des sociétés chrétiennes 
éloignées les unes des autres de plus de dix 
journées de chemin, il eut soin d'ordonner des 
ministres successeurs de son apostolat. Cepen- 
dant je n*ai jamais ouï parler d'aucune tra- 
dition qui marquât quelques-uns de ceux qui 
gouvernèrent cette Eglise après lui, jusqu'au 
temps de saint Xavier. Ne pourroit-on pas 
supposer que les prêtres néophites que cet 
Apôtre aura établis apostasièrent après sa mort, 
et entraînèrent de nouveau les peuples dans 
les anciennes superstitions du pays; mais que 
ceux-ci conservèrent assez long-temps la mé- 
moire vague des dogmes de la religion, pour 
que les patriarches nevStoriens et autres chefs des 
hérésies répandues dans TArménie et la Perse , 
en aient profité dans la suite pour leur faire 
entendre et saisir les leçons de Terreur : leçons 
bien moins absurdes p6iir leurs auditeurs, que 
l'idolâtrie pure ets impie , à laquelle ils avoient 
renoncé depuis plusieurs siècles ? Cependant , 
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rocher, et mina, dessus. Ce qui signifie que TApôtre 
fut mis à mort sur une roche : or, il y en a une auprès 
de son souterrain ; et on assure que c'est le lieu de son 
^lartyre. 



» * 
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comme ils ëtoîent environnes dldolâtres et c!e 
Mahométans, ces Indiens, qui avoient besoin 
d'entretenir des liaisons d'amitié et d'intérêt 
avec les Infidèles, et qui ne se trouvoient pas 
assez dédommagés de Tisolement où les plaçoit 
une doctrine étrangère, par les avantages qu'ils 
Irpuvoient de l'avoir embrassée, prirent le parti 
d'abandonner Terreur, ^comme ils avoient quitté 
avant la vérité. Tout ceci semble assez pro- 
bable pour qu'on regai'de avec raison saint 
Xavier comme Apôtre des Indes, puisque, 
lorsqu'il paryt le crucifix à la main , le Dieu 
des Chrétiens n'étoit plus connu» parmi ces peu- 
ples, et que c'est a son zèle et à ses immenses 
travaux que l'Eglise est redevable des nom- 
breuses et ferventes chrétientés qu'on y voit 
aujourd'hui. 



/ 
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CHAPITRE IL 

Des Obstacles que la Religion eut à vaincre, et gu'elle 
éprouve encore dans VIndostan. 

Je remarqv^ d'abord que ce clîmat a dû pré- 
senter, dan$ tou& les temps, un obstacle pî^rti- 
culier à rétablissement d'une religion ennemie 
déclarée de Tindolence : la chaleur de Tlndos- 
tan engourdit les sens , et rend apathique. 

Ajoutons à cela que Tétat misérable des habi- 
tans , état à coup sûr très-ancten , a dû ôter à 
la religion chrétienne une grande partie de ses 
moyens; car ses deux ressorts les plus puissans 
sont les promesses et les menaces. Or, des gens 
familiarisés avec la pau'^ité , le mal-aise et les 
humiliations, sont peu sensibles au tableau de 
biens étrangers à co dont ils ont Fexpérience 
journalière ; et ils craignent peu des maux 
•qu'ils ne peuvent imaginer plus grands que 
ceux qu'ils éprouvent, et qui font une partie 
essentielle de leur existence : ou bien, si on 
leur peint ces maux assea vivement pour qu'ils 
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les redoutent , ils rentrent aussitôt dans leur 
. première insensibilité , en se persuadant qu'ils 
«'y accQutumeront , comme ils se sont accou- 
tumés à supporter le poids de la vie. 

La tournure d'esprit des Indiens, et leurs 
préjugés, forment aussi des difficultés qui sont 
propres à ce pays; car lorsqu'on est parvenu à 
leur faire voir la lumière, et qu'on a obtenu 
d'eux qu'ils avouent que ce qu'on leur dit est 
raisonnable et bien prouvé, ils n'en tirent point 
la conséquence nécessaire , qui seroit de chan- 
ger d'opinion et de conduite. En voici un 
exemple frappant : 

Après mon arrivée à Pondichéry, et lorsque 
j'eus appris suffisamment la langue pour ins-^ 
truire les Indiens, je crus qu'il suffisolt de 
parler pour faire déserter les temples dés 
idoles , et je ne concevols pas qu'il y eût 
encore des Idolâtres. Ayant remarqué que les 
serviteurs même de 1* ôque n'étolent pas chré- 
tiens, je lui en témoignai ma surprise, et j'eus 
la témérité de lui dire que s'il m'autorisolt à 
les instruire , ils serolent bientôt convertis. 11 
accepta mon offre, et ses gens eurent ordre de 
se rendre tous les jours chez mol pour écouler 
mes leçons. Je m'attachai, en premier lieu, à 
leur prouver, par de bons raisonnemens, que 

leurs 
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leui^ idées religieuses éloieilt absurdes; qiie . 
leur culte éloît indigne de Dieiî, et outrageoit 
leur propre raison. Ils en convinrent. Fier de 
fee premier succès, je philosophai ainsi avec 
mes nouveaux disciples : « Vous avouez que 
» votre religion n'hon©rc pas la Divinité; ce- 
3) pendant il en faut une à Thomme ; il entre 
i dans les besoins de son être qu'il soit en 
i> rapports habituels avec son auteur : or, jeleal 
>^ les yeux sur toutes lés religions de la terre, 
i> vous les verrez incapables de remplir ce but 
* essentiel , de môme que celle dans laquelle 
i vous avez eu le malheur de naître. La seule 
i) religion chrétienne tioas développe la nature 
^ de Dieu, et nous enseigne ce que nous avons 
là à craindre et à espérer de sa part ; seule elle 
h comble Tabymc immense qu'il y a entré 
» l'Etre souverain et sa créature. Cest donci 
j> cette religion que vous devez embrasser ; 
i> afin de faire oublier à Dieu ce culte téné* 
i> breùx par lequel vous l'avez déshonoré jusi- 
i qii'à ce jour, etc. Qu'en dites- vous? »' 

Je les iiiterrogeoîs erisùite les uns après leS 
kiitre^ ; mais je li'obtcnois que cette réponse t 
« Votre religion est plus sainte que la nôtre; 
» mais nous ne voulons pas quitter celle-ci : 
*► c'est celle de noti-e famille , de nos parens , 

tOMK IL • a 
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» du pays; nos aïeux ont vëcu dansT^ercîce 
* du même culte; ils sont morts de même, et 
» nous voulons mourir comme eux. » 

Ne croît-on pas avoir affaire à ces Phî-t 
listins qui , voyant que leur dieu Dagon a été 
renversé et mutilé par la vertu bien supérieure 
du dieu d'Israël, au Heu d'élever un temple à 
celui-ci, et de le reconnoître comme celui qui 
mérite seul leurs hommages , prennent le parti 
de le renvoyer dans le pays d'oii il Itur est 
venu, afin qu'il ne maltraite plus leur idole? 
lies Indiens, en pareil cas^ auroient donné le 
même avis , et auroient tenu la même conduite. 

Cependant je ne perdois pas courage en 
entendant ces pitoyables résolutions: « Quelque 
» mauvais parti qu'aient pris mon père et ma 
jf mère en matière de religion, je ferai comme 
» eux jusqu'à la chort. » Je dévorois avec pa--- 
tience ces absurdités, et je continuois ainsi» 
en me conformant à l'usage d'employer dans 4e 
discours des similitudes ou paraboles : « Votre 
» père, leur disois-je, alloit à Madras, et vou$ 
» éliez avec lui. 11 marcholt le premier aveo' 
» l'assurance d'un homme qui est sûr de ne 
» pas s'égarer. Au milieu du chemin, ily a voit 
» une fosse profonde qu'il n'aperçut pas, parce 
n qu'elle éioit couverte de feuillages. Il passât 
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» dessus, et tomba dans un affreux précipice. 
» Vous qui alliez après lui., et qui vîtes Ta* ' 
» byme qui avoit englouti votre père, iavez- 
» vous dû , par respect et par attachement, 
» pour lui , vous précipiter sur ses traces? N'a-. 
i> vez-vQus pas dû chercher une autre roule ? » 
Oui, sans doute, me répondoîent-ils- Hé bîen> 
ajoutai - je , vous avez prbnioncé votre con- 
damnation. Si votre père est mort dans une 
fausse religion , c'est parce qu'il ne la croyoît 
pas telle. Il seroit dévenu Chrétien, s'il àvoit 
été instruit comme vous Têtes; et il sera 
un jour le premier à vous blâmer de n'avoîi! 
pas profilé des connoissahces qu'on Vous 
donne , etc* 

Tous me$ eiTorls furent inutiles^ et je ren- 
voyai mes disciples plus obstinés que jamais. 
Mais, ce hë sont pas seulement lés préjugés 
de rédûcatiori qui opposent une barrière à là 
foi chrétienne dans ces pays^ Ceux de î'habi- 
tudé sbht presqu'aûssi puîssans. J'ai dit que 
les Indiens étoient religieux, que leur culte 
ëtoit adapté aux besoins dé leurs sens : or , il 
faut convenir que le Christianisme est bien peu 
saillant, bien peu signliîcatif, sur- tout, dans 
l'intérieur du pays, où il seroît cependant 
héeessaire qu'il fût plus pompeux encore que 

6 2 
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sur les côtes , qui ofFrent des ressources à la 
dissipation. II y a peu d'ëglîses, et elles sont 
simples , pauvres , privées de tout ornement , 
tandis que partout îl y a des pagodes dont 
la magnificence flatte les yeux, et séduit Mmà- 
glnatlon et le cœur. Les Brames , prâtres de 
Ces pagodes, ont des connôîssances , Ils jouis- 
sent de la considération , et ne quittent pas 
leur poste , toujours prêts à caresser leurs dis- 
ciples, et à verser le mépris sur ceux qui sui- 
vent une religion étrangère à la leur ; tandis 
que le Missionnaire, obligé de parcourir plu-^ 
sieurs provinces confiées à ses soins, ne se 
montre que rarement dans chaque lieu : c'est 
un nuage qui ne fait que paroître , et se dis- 
sipe aussitôt, sans laisser de traces dé son pas- 
sage. Il n'a pas le temps de se faire connoîtré 
assez pour que les Infidèles puissent l'appré- 
cier , s'entretenir de lui, et apprendre à res- 
pecter ses disciples. 

Cependant , l'obstacle le plus communé- 
ment Invincible que rencontre la prédication 
de TEvangîle , naît des usages de la natlon.Tous 
y tiennent très r fortement , sans vouloir exa- 
miner ce qu'ils ont d opposé aux principes 
de la morale. C'est perdre tout crédit que de 
fronder ces usages ; c'est fermer la porte de * 
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TEvanglIe à tout le monde , que de ne 1 ouvrir 
qua ceux qui consentiront à les sacrifier à lîi 
foi chrétienne. 

Ici le Missionnaire sent toute la pesanteur 
du fardeau du ministère. Son zèle lui fait toi^t 
entreprendre pour le salut des Indiens, et à 
chaque pas son zèle est entravé par des . cou- 
tumes qui ne peuvent pas se concilier avec la 
pureté de la religion qu'il annonce. S'il tolère 
les abus, il devient coupable ; et les souverains 
pontifes ont déclaré qu'il encourroit Texcom- 
munîcation. S'il s'élève contré certains articles 
,que les papes ont peut-être condamnés, c-en 
est fait, les Idolâtres n'écouleront plus ses le- 
çons, et les Chrétiens eux- mômes se révol- 
teront contre ses avis. Ainsi , les ouvriers évan- 
^éliques sont sans cesse entre l'enclume et je 
marteau , et ne redoutent jamais plus leurs fonc- 
tions que lorsqu'elles ont des succès éclatans , 
parce qu'ils peuvent n'être tels qu'au préjudice 
de la pureté de la foi, et des règles sévères de 
la conscience. 

A Dieu ne plaise que nous blâmions ici la 
conduite rigoureuse des pontifes romains, des 
Benoît XIV, des Grégoire XV, et de lem;^ 
prédécesseurs. Ils épuisèrent les trésor^ de leur 
Eglise pour fournir aux dépenses des missions 
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dans toute la terre : ils montrèrent une tendresse 
paternelle à tous les peuples qui se rangèrent 

[ sous leur houlette pastorale. Il faut croire que 
s'ils ont agi avec tant de sévérité dans l'affaire 

t des nts malabars ^ c'est qu'en efFet ces rlt^ sont 
crîrtilnels, et qu'il n'est pas possible de les 
sfiivre, el d'être en même temps disciple de 
*Jésus-Chrîst. 

On conçoit , au reste , que chesi; un peuple 
idolâtre, fanatique, tout porte l'empreinte de 
la superstition, les choses même et les actions 
qui semblent moins faites pour être du do- 
xnalne du culte. Ainsi , comme . je l'ai déjà 
remarqué, l'eau qu'on bort, les fruits des jar- 
fîins, les vases dont on se sert, les marchan- 
<3Ises étalées dans les boutiques, l'habillement, 
la monnaie , le logement, les emplois, les dis- 
tinctions ; tout fait partie d'une religion qui, ne 
pouvant se soutenir par elle '-même, semble 
$cquérrr de l'Importance et de la vérité ejci^ 
embrassant tous les objets. 

Quoi, par exemple, de plus Innocent que de 

$e baigner lorsqu'on en a besoin 5 Cependant les 

Indiens souillent celte actloi^en la consacrant au, 

' ^émon , ou en choisissant de préférence , pour. 

^a faire , un lieu qui lui est spécialement dédié. 

!^1 est sans doute très-permis de sç parer. 
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avec décence , et d'une manière proportionnée 
à son état et à sa fortune : or, les Indiens se 
rendent coupables jusque dans leurs ajus- 
^enjens ; ils se croleilt en déshabillé, s'ils ne 
portent pas sur leur corps Tempreinle^de quel- 
ques-uns de leurs dieux, (i) 

Les casuîstes les plus sévères ne réprouvent 
pas que les personnes de. distinction aient des 
^signes particuliers qui les décorent, et auxquels 
soit attaché le respect de ceux que la Provi- 
dence a fait naître dans un rang moins éclatant/ 
On est cependant obligé d'abjurer cette mo- 
rale vis-à-vîs des Indiens , parce qu'ils ne con- 
noissent de marques de distînctîoîi que celles 
qui sont infectées d'idolâtrie et de supersti- 
tions. C'est un cordon qu'ils regarderoient 
comme insignifiant , s'il avoit plus ou moins de 
cent huit fils, et s'il ne renfermoit pas un 
nombre déterminé de nœuds faits de telle 

rnatiière, plutôt que de telle autre. 

» " ' ' ■ ' ' ' ' " '■» ■ 

(i) Un chef de caste vint un jour me trouver pour 
m'annoncer que quarante Êimilles infidèles étoient 
disposées à recevoir le baptême. Tous les sacrifices 
étoient faits : on renonçoit franchement à toute ido^ 
latrie^ mais on vouloit que je permisse qu'on portât 
«ncore quelque temps les livrées des idoles^- afin d^ 
l^'^ypir pas. un ^ir ri^iicule parmi les gens du pays» 
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Maïs de tous les usages du pays, celui qu^ 
fïxerce davantage les Missionnaires , et qui a été 
plus constamment, et plus positivement rér: 
prouvé par les souverains pontifes, c'est celui 
qui oblige les parias à s éloigner des chouUrer. 

On se rappèllcque j'ai dit que les premiers^ 
etoîent les plus vils des Indiens; que leurs com- 
patriotes ont pour eux un mépris incroyable; 
qu'on ne leur permet pas d'habiter dans l'in- 
térieur des villes, ni même dans les aidées ou 
villages avec les autres ; qu'ils doivent bâtir. 
leurs cabanes à une certaine distance des peu- 
-plades , à-peu-près comme les Juils , dans les 
Jieux où ils sont moins tolérés- J'ajoute que. 
leurs habitations sont désignées par le nom 
paéprisable de paracheri oxx paricheri ^ c'est- 
à-dire, le chenil des purias, (i) 

(i) Nciï déplaise à notre orgueil national , qui nou^ 
fera enfin tourner la tête si le héros qui nous gou- 
yerpe continue à nous mettre, par ses exploits, au- 
dessus de. toutes les autres nations, le nom de Pondi— 
çhéry, capitale des ëtablissemens français dans l'In-. 
dostan , n'a pas une autre étymologie : il signifie un 
chenil. Il falloit que ceux qui commencèrent cet éta*^ 
blissement eussent bien peu à cœur la gloire de la 
cation, pour dopner un tel nom à cette belle ville, 
ou po'ijr consentir qu'on la nompiàt aipsi. 
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Or, rien n-a tant embarrasse jusqu'Ici lâ^ 
' puvriers évangëllques , que de pouvoir accordei; 
Jes devoirs de la coosclence avec cet usage 
relatif aux parlas : car s'ils veuleut attirer a 1^ 
religion les choiittrer^ ou nobles, Ils soivt 
pblig(5s de respecter leurs prérogatives ; e# 
cependant des décrets pontificaux , multipliée 
à rinfini pendant plus d'un siècle, et dont Ils 
jurent tous Tobservatlon , leur ordonnent de 
faire entrer dans la même église les choutirer 
et les parias , afin que , confondus ensem- 
ble, et sans distinction quelconque, ils parti- 
pi pent dans le même Heu aux .mêmes sacre'- 
mens. 

Les Jésuites, après avoir long-temps réfléchi 
^ur rembarras d'une alternative dont ^i^coa- 
vénlent étoit, ou de se mettre en état de jé- 
volte contre les ordres supérieurs qui leu^ 
a volent été Intimés, ou de fermer la porte du 
Christianisme à la portion la plus Intéressante 
des Païens, spUicitèrent en cour de Rome, et ob> 
tinrent qu*il y aurolt des Missionnaires unique^ 
ment destinés pour les nobles, et d'autres con^ 
sacrés exclusivement au ministre des parias. Ce 
moyen parut d'abord parer à tous les inconr 
yéniens , et ' concilier tous les intérêts ; mab 
^'exjpérience convainquit que le remède qu*QCi 
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ctnplôyoît n'ëloît qu'un palliatif: aussi Taban- 
donna-l-on en assez peu d'annëes. 

Maïs, Indépendamment des autres difGcuI-* 
tés, n'étoît-ce pas un spectacle tout-à-faît co- 
mique de voir deux confrères, deux membres 
du même Institut, deux amis, qui, quelque paît 
quilsse rencontrassent , ne pouvolent ni manger 
ensemble, ni loger dans la même* maison, ni 
même se parler? L'un des deux étolt vêtu d'un 
anguî éclatant^ ^ comme un grand seigneur; il 
montolt un cheval de prix , ou se falsôlt porter 
fastueusement en palanquin , pendant que l'au- 
tre voyageolt deml-nu , et couvert de baillons, 
marchant à pied , entouré de quelques gueux 
dont l'accoutrement étolt encore plus misé- 
rable que le sien. Le Missionnaire des nobles 
alloit tête levée, et ne saluolt personne. Le 
pauvre kourou des parlas saluolt de loin son 
confrère, se prosternolt à son passage, et met- 
toit la main sur sa bouche, comme s'il eût 
craint d'Infecter de son haleine le docteur des 
grands. Celui-ci ne mangeolt que du riz pré-^- 
paré par des Brames, et l'autre se nourrissolt 
de quelque morceau de viande corrompue 
dont ses malheureux disciples le régalolent. 
Rien , sans doute , n'honore plus la religion 
que ces ressources du zèle ; rien ne fait plusi 
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l'éloge d'un prêtre que de pareils sacrificea 
faits au désir qu'il a d'attacher les hommes à 
la vérité; mais enfin, ces sacrifices sont trop 
pénibles pour durer long-temps. 

Aussi cette méthode étoit déjà abolie à mon 
arrivée dans Tlndostan; et j'éprouvai les diffi- 
cultés que j'ai signalées ci-dessus, parce que 
malgré les exhortations, les instructions, les mer 
naces, Ts^dresse et Tindustrie des Jésuites, les 
Indiens ont conservé leurs préjugés, qui sont 
encore aujourd'hui plus forts que la règle qui 
les condamne. 

Mes lecteurs me permettront de leur racon- 
ter comment je m'y prenois pour me tirer d'af- 
faire. Ils se rappelleront ces trois obligations 
indispensables : i^. Faire placer tous les Fidèles, 
indistinctement dans les églises; 2^ leur adipi- 
nistrer à tous les sacremens dans le même lieu ; 
30. enfin, lès visiter dans leurs maisons, eu 
cas de maladie. 

Afin d'accomplir le premier, devoir , j'avoisi 
imaginé de fabriquer, à un côté du sanctuaire, 
^ne petite aile, sur laquelle le toit du principal 
corps - dç - Ipgis descendoit moyennant une 
allonge. C'étoît là qu'étoient placés les parias^ 
ayant la vue de l'autel et du sanctuaire, maisi 
grrétés par un petit mur qu'ils n'osoient fianchin 
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lansles endroits où les localités. ne permet- 
•tolent pas de suivre ce plan, je cachois si bien 
les parias, que les Idolâtres ne pouvaient pas 
les apercevoir (i). Mais si les parias se trou- 
voient en trop grand nombre pour espérer 
qu'ils ne seroient pas aperçus , alor^s il iàlloit 
re;courir à un nouvel expédient , qui étoit de 
faire mettre tout le monde dehors, et de celé- 
^brer seul les saints mystères vis-à-vis la porte 
du temple. 

Quant à Tadministration des sacremens, ye 
la fâisois à la même place à Tégard de tous; 
mais mon siège éloit établi de itelle manière , 
que choutrer et parias ne dévoient pas quitter 
leurs rangs pour être administrés. 

Cependant il m'est arrivé quelquefois de 

m'abstenir de mes fonctions , lorsque je ne 

pouvois les exercer .sans compromettre la 

-tranquillité des Chrétiens, ou ma conscience. 

Dans d'autres occasions, je les faisois au mi* 

■ I ^ ■ ' _ '■! ■■ I ■ «Il ■■ I I ■ " ■! I ■ ■ I I . I I ; Il 

(i) .La principale difficulté au sujet des parias^ 
vieiit de ce que les Idolâtres assistent aux cérémonies 
religieuses des Chrétiens, et deviennent pa^-là leurs 
espions. On n'a pas cru devoir les priver de cette 
consolation, à raison des bons effets que cela produit^ 
^r il se convertit 'plus de Païens par la vue de nos. 
^énionies que par les dijSjQQurs 4^s Mi^onn^ires. 
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lieu dé la nuit, et en cachette des Païens, qui 
ëtoîent les seuls à craindre. C'est à ce derrtîet 
moyen qu'il falloît aVoîr recours pour remplîi* 
le troisième devoir dont j'ai parlé; car sî on 
m'avoît surpris entrer chez un parias, c'en étoîf 
fait, j'auroîs perdu tout crédit et tôûté côrf* 
fiance. Les ténèbres me séi^voîent alors adrtî- 
rablement. Mon catéchiste, quoique choui'^ 
irer, et même brame ^ maccompagnoit sans' 
difficulté (i). Je satrsfaisois ainsi à mon obli- 
gation , sans exposer la chrétienté à aucun' 
orage. 

Lés PP. Jésuites avoîent eu à combattre utt 
autre usage aussi enrac\né , et pour le moins' 

aussi superstitieux que les préjugés^ coïitre lesi 

, . . . ' 

(i) Je dois dire à la décharge des Chrëtiensy qi^'ils 
tcL ont offert quelquefois, non-seulement d'enfreif" chei 
les parias, mais encore de manger avec eux, si je le 
jugeois à propos y pourvu qu'ils ne fussent pas aperçus 
des Païens leurs ennemis. Comme je n'ai lu nulle part 
que les maîtres soient obligés de manger avec les va- 
lets, je n'ai jamais accepté ces offres. Je suis persuada 
d^ailleurs^ que la moralité dès chouttrer dépend beau- 
coup du zèle avec lequel ils gardent le décorum àt 
ïeurs castes^ et Je né doute pas que trop de famî;^ 
Hàrité avec les parias ne fît prévaloir bientôt les 
mœurs jplus libres et plus grossières de ceu:>^6i4 
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parias ; ]e veux parler de Thorreur qu'ont \èi 
Indiens pour la salive , qu'ils appellent itchi; ' 
terme qu'ils ne prononcent qu'avec un air dé 
dégoût, Benoît XIV dispensa pendant vingt 
ails de la cérémonie de la salive , dans l'ad- 
ministration du sacrement de baptême ; et 
après ce temps-là, le peuple n'avoit pu encore 
revenir de ses préventions à cet égard- Aujour-. 
d'iîuî même, le prêtre qui confère le baptême 
fait le plus lestement qu'il peut cette partie 
des cérémonies. 

Enfin , on doit compter parmi les obstacles 
qui s'opposent à la propagation de la foi dansr 
riiidostan, et lé niépris qu'ont leshabîtans pout'.. 
les Européens et leurs pratiques, et les motifs 
que fournissent ceux-ci pour être méprisés. 

Les Indiens se rappellent toujours la ma- 
nière barbare qu'employèrent les premiers. 
Blancs qui parurent sur leurs côtes pour s'é- 
tablir parmi eux. Us croient voir encore couler' 
le sang de leurs paisibles aïeux, sous le fet' 
assassin des compagnons d'Albukerque, oii 
leurs cadavres flotter , suspendus aux vérguesr 
du vaisseau de ce conquérant. J'avoue cepen- 
dant qu'ils sont injustes de verser sur des^ 
nations innocentes, sur les Anglais, les Fran-^ 
çais , les Danois ^ les HoUaadais , la haine e^ 
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le mépris que mërita seule la horde coupable 
de ces exécrables attentats; mais ils ont tous- 
la même couleur , tous viennent des mêmes 
contrées, tous se proposent le même but : 
d après cela, ils sont tous regardés comme 
solidaires. 

Cependant il est constant que si les Euro- 
péens actuels se comportoient avec décence , 
si les Indiens découvroient dans leur conduite 
des preuves de leur foi , ils oublieroient aisé- 
ment le passé, pour ne s'occuper que des ob- 
jets, présens ; ils estimeroient la religion, s'ils 
voyoient que lés Blancs Testiment; ils Tem- 
brasseroient , si les Blancs étoient plus ver- 
tueux qu'ils ne le sont . eux-mêmes. Mais le» 
mœurs corrompues de la presque totalité des 
Européens, font que ces étrangers, qui les 
^vent Chrétiens , méprisent une religion qu'on 
croit pouvoir allier avec l'injustice , Tinhuma- 
nité, Tavarice, la brutalité, Tim piété, et le 
plus affreux libertinage, (i) 

(i) Ceux qui ont vécu à Calcutta ^ à Madras ^ à 
Pondichéry , etc. ^ peuvent rendre témoignage à la 
vérité, et m'accuser si je charge tnop le ''tableau des 
jQiœurs européennes dans ces pays. Je dois j ajouter 
«licore «quelques traits. Les Blancs ae voient et ne fré- 
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Le riiàùvaîs exemple des Blancs ti est pa^ 
toutefois ce qu'il y â de plus pernicieux ; et 
lès Indiens qui les ont appréciés , n'ont pas de 
peine à lès croire capables d'inconséquences. 
Mais ces hôttimé^ pervers ne se contentent pas 
de leurs propres déréglemens, ils cherchent à 
associer à leurs désordres et à leur impiété tous* 
ceux qui ont le malheur de les approcher. 11^ 
sont témoins de la confiance dont jouissent les 
ministres de la religion; (i) ils cherchent à \à 

quentènt que lés gens les plus méprisable^ par lèur^ 
principes et leur immoralité j et si quèlqu' Indien est 
rertueuiÉ, il cesse de l'être dès qu'il fréquente urf 
Blanc t aussi les Chrétiens établis sur les côtes ^ et 
ijui ant avec lés Européens des rapports plus £ré-^ 
quens et plus intimes ; sont les plus mauvais de tous; 
Leurs maîtres ne le nient pas } mais ils ne font pa^ 
attention qu'en nous racontant les fourberies ^ le^ 
mensonges et les désordres de ces Indiens , en les accu- 
sant de tous Jes vices ; ils blasphèment leur prôpref 
ouvrage. 

(i) Lorsque j'arrivai dans l'Inde, je fus enchante 
du respect qu'oil avoit pour les PP. Jésuites, et j'ai 
eu lieu de m'assurer depuis , que rien au monde n'é-' 
toit mieux fondé que ce sentiiiient ; car depuis Saint- 
François Xavier jusqu'à nos jours, tous les Pères dé 
la société envoyés dans la mission française de Tln- 
destan^ ont fait honneur à la religion par des mœurs 

leur 
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lear ravir par d*atroces calomnies. L*un d^^eux 
ëvangélisolt ses serviteurs de la manière sui-> 
vante : « Vous ne connoissez pas, leur disolt-il , 
^> ces prêtres pour qui vous avez tant de respect, 
» et aux paroles desquels vous croyez comme 
9 à des oracles. Plusieurs d'entr'eux ont évité 
» le supplice qui leur étoît réservé dans leur 
» patrie ; et les meilleurs, les plus estimables; 
» sont ceux qui n'ayant pas de quoi vivre chez 
» eux, parce que ce sont des gens de la lie 
Ti du peuple , sont venus vous débiter des 
» fables , afin que vous les nourrissiez. » (i) De 

austères e.t irréprochables , par un zèle qui ne s'est 
jamais démenti; et plusieurs ^ par des talens non corn* 
muns. 

Aussi j'écrivois à Paris en 1780; que nous autres 
Missionnaires des Missions Etrangères ^ avions trouvé 
un champ de gloire tout prêt à recevoir la faucille, 
quoique nous ne l'eussions pas cultivé ; et que les Jé- 
suites nous avoient légué par leur testament une ré- 
putation honorable acquise par ks travaux de deux 
siècles. s 

(1) Ces discours étoient d'autant plus insensés , 
que Ton' n'ignore pas que les Jésuites ne recevoient 
parmi eux que des sujets d'honnête extraction ; qif ils 
étoient obligés de postuler long-temps les missions 
avant d'y être envoyés , et qu'ils faisoient leur minis- 
tère gratuitement, 

TOME H. H 



semblable^ discours dévoient faire des impres^ 
sioûs bien funestes sur Tesprit d'hommes foi'* 
blés, grossiers^ ignofans, et qui sont portés à 
juger favorablement ceux dont Ils dépendent. 
Si les détracteurs avolent appuyé leurs leçons 
d'impiété, d'une vie exempte de reproches, ils 
auroient peut-être réussi à faire apostasier les 
Chrétiens, et à empêcher qu'aucun Infidèle 
songeât jamials à demander le baptême ; mais 
heureusement qu'en comparant la conduite 
édifiante des ministres de Jésus^Christ avec 
les déréglemens scandaleux de leurs ennemis , 
on finissolt par dévouer au mépris ces êtres 
tarés, sans que leiïr fortune, ou les dignités 
dont Ils étoîent revêtus, pussent les garantir de 
ce sentiment* 

Aussi , lorsqu'on apprit la mort subite du 
plus distingué de tous les Français , à Pondl- 
chéry, deux femmes qui parlolent ensemble 
de cet accident , dispient avec un ton amer 
d'ironie : « N.... est mort, parce que le diable 
» avoît besoin d'un homme pour porter son 
)> palanquin en enfer, (i) )) 

(i) Celui dont elles parloient avoit permis, quatre 
Jours auparavant , de trainer , dans les rues de Pon- 
dichéry un 4er immense , et le plus riche qu'on eAt 
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La partialité de quelques chefs européei)^,* 
en faveur des Infidèles ^ au préjudice des 
Chrétiens, fait donc peu d'apostats; mais elle 
retarde prodigieusement les progrès de la reli- 
gion. Si un Idolâtre vient à savoir qu-un gé*. 
néral d*armée , quoique Chrétien , a répondu 
à un Chrétien qui lui demandoit de l'emploi : 
« Tu n'auras rien , parce que tu es Chrétien; 
» je , le suis aussi , il est vrai , mais je voudrois 
» bien pouvoir me faire débaptiser. » Si , dis- 
je un Infidèle entend ce langage, il se garde 
bien de la tentation de se soumettre à TËvan- 
gile, d'autant plus qu'un Païen distingué ne 
peut embrasser le Christianisme sans faire dq 
pénibles sacrifices du côté de la fortune : or, 
que deVîendroit-il si , loin de trouver des dé- 
dommagemens dans cett« nouvelle religion, 
elle est pour lui un titre de proscription? 

Les Anglais ont eu le bon esprit de com- 
prendre ceci ; et afin de favoriser le prosély- 
tisme , non-seulement ils accordent des places à 
ceux qui embrassent leur communion, mais s'ils 



Tu jusqu'alors* Ce ièr aToît plusieurs étages , dont Ife 
plus élevé étoit occupe parles idoles , au bas desquek 
étoient rangés un grand nombre de brames leurs 
ministres et leurs prêtreSi . 

H 3L 
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ii*ont point de places à donner, ils font des 
pensions assez considëtables pour Iburnîr 
abondamment aux besoins de la vie. Que de 
Païens la France n'auroit-elle pas arrachés au 
culte d^s fî^ux dieux , si elle avoit été égale- 
ment généreuse ! 

Cependant on pourroit faire quelque chose 
de mieux encore : il seroît à désirer que les 
gouvernemens d'Europe défendissent tout exer- 
cice du culte îdolatrique dans Tétendue de 
leur5 domaines (i). On m'objectera peut-être 
que ce seroit éloigner les Indiens de nos ^ 
comptoirs , que de les gêner sur cet article : 
on se trompe ; ils sauroient bien se dédom- 
mager dans rintérieur de leurs maisons de ce 
qu'ils ne pourroienl pas faire publiquement; 
mais ils ne sacrifieroient jamais les espérances 
de leur fortune ou de leur avancement aux pra- 
tiques ridicules d'un culte que leur raisbn né 
sauroit approuver. Cependant cette privation 

• 

de rîts extérieurs les ameneroit peu à peu à 
examiner la seule religion qui en exerceroit, 
et ils ne tarderoient pas à l'embrasser : une 
fois chrétiens, ils seroient plus attachés à ceux 



(i) Je ne parle cependant que de l'exercite pu^ 
blic , et dans les pagodes. 
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j qui professeroient la même religion qu'eux; 

ils acquerroîent le caractère et Tesprlt national. 
Il semble que Louis XIV avoît ces vues 
lorsqu'il ordonna aux gouverneurs qu'il en- 
voyoît à Pondichëry, de ne point permettre 
qu'on élevât .de nouvelles pagodes, et de dé- 
fendre de réparer les deux seules qui existolent 
sous son règne. Pendant que ses ordres furent 
respectés, Pondîchéry ëloît la ville la plus 
florissante, et une des plus peuplées de cette 
partie de l'Asie ; les Indiens almolent et hono- 

j roient les Français. A peine le monarque, pro- 

tecteur de la religion véritable, fut-Il mort, 
que son système politico-religieux changea : on 
permit de bâtir autant de pagodes qu'on en 
desirolt : on crut augmenter par-là la considé- 
ration de la capitale des colonies. Il y a aujour- 
d'hui soixante temples d'Idoles dans les murs 
de Pondîchéry (i), et cette ville n'a pas la 
moitié de son ancienne population. Cent évé- 
nemens désastreux l'ont plongée dans le deuil , 



(i) Un des Français les plus notables de Pondî- 
chéry , et qui est parvenu à une extrême vieillesse , 
en étoit venu à ce point de folie , de faire construire 
une pagode dans son jardin , et d'-f tenir des idoles. 
Je ne sais pas s'il n'en étoit pas lui-même le prêtre. 
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et ont réduit le pIus grand nombre de ses habî- 
tans aux rigueurs de Tindigence; commesi le 
. Dieu de l'Evangile avoît voulu se venger des 
faveurs acçQrdées aux ennemis de sa gloire. 

Puisquil est question de 1 affaire la plus 
intéressante, celle d'enlever les obstacles qui 
s'opposent aux intérêts les plus chers des 
hommes, ajoutons encore un mot. 

Ce serolt former un vœu chimérique , je 

l'avoue, de désirer que tous ceux qui vont 

dans rindostan, y portent de la moralité et 

des principes. Plusieurs ne passent les mers 

que parce qu1ls espèrent jouir en paix de leurs 

passions : c'est un malheur que leurs espérances 

lîé soient pas sans fondement ; maïs seroit-ce 

. donc trpp exiger de la part dès chefs des 

. a^dministratiops de ces colonies, que de leur 

: demander le respect extérieur pour les mœurs , 

que de les inviter à s'entendre pour cet objet 

important avec les maîtres de la morale pu* 

blique , et de les honorer de leur confiance (i) ? 



( t ) On étoît si loin de tenir cette conduite pen- 
, dant mon séjour dans Tlnde , qu étant allé un jour 
^dèn^ander à un chef de m'autoriser à employer un 
.inoyen doux et efficace pour assurer la décence des 
x^<))eurs contre les attentats des filles débauchées , il 
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Les prînccss païens revéteat les Missionnaires 
de leur autorité dans Tînlérieur des terres, çt 
ils s'en applaudissent chaque jour : pourquoi 
n essayeroît-on pas sur les côtes, ce qui réussît 
parfaitement ailleurs ? Jusqu'ici on a tenu uae 
conduite opposée : on a fermé les oreilles aux 
réclamations du zèle ; mais ne doit-on pas con- 
venir qu'on s'en est mal trouvé pour les avan- 
tages même temporels ? Car enfin , à part la ' 
crainte de Dieu, les espérances et les cbàti- 
mens d'une vie future , ce n'est qu'en proté- 
geant les mœurs que le père pourra compter 
sur l'amour et l'obéissance de ses enfans; le 
mari, sur la fidélité de son épouse; le maître, 
sur la probité de ses serviteurs ; le négociant , 



me répondit: « Monsieuif , je suis Tamant passionné 
» de là liberté ; pourquoi priver les filles de lusage 
)) d'elles-mêmes ? Non, je ne me prêterai jamais à 
« des voies de répression siu* cet article, n Cepen- 
dant je lui avois fait observer que la garnison étoit 
énervée , que les factionnaires eux-mêmes quittoient 
leurs postes pour satisfaire leur libertinage ; que les 
hôpitaux étoient remplis de malades empoisonnés 
par leurs débauches , etc. 

■ Quel bien peut-on faire avec des hommes dont 
Vautorité ne sert ^u à entraver le aèle le plus raison* 
pable ? 



( 120 ) 

sur la bonne foi de s^ associes; et le prince,' 
sur le dévouement de ses sujets. Or, cette pro- 
tection est illusoire , si on dément publique- 
ment , par sa conduite , les leçons qu'on donne 
aux autres , ou qu'on leur fait donner. Que de 
choses je pourrois dire ici comme applîca^ 
tîon de ces maximes ! Mais je veux éviter 
d'odieuses personnalités. 

On peut , et on doit conclure de tout ce que 
je viens de dire, que le fanatisme des Païens, 
les préjugés de leur éducation , l'opposition de 
quelques-uns de leurs usages à la religion 
chrétienne , présentent aux prédicateurs de 
l'Evangile des difficultés moins insurmontables 
que le voisinage des Européens, leur fréquen- 
tation, leurs discours, leurs exemples, leur 
autorité. On se rappellera long-temps dans une 
grande ville de Tlnde , que les Idolâtres deman- 
dèrent en masse à se faire chrétiens, et qu'ils 
en furent enipêchés par l'action d'un gouver-' 
nement soi-disant chrétien. 

Je termine ce chapitre en formant les vœux 
les plus sincères pour que nos Européens re- 
connoissent enfin leurs véritables intérêts; 
et qu'ils se convainquent que le succès de leur 
commerce et de. leurs armes est attaché aujç 
progrès de la religion t 
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CHAPITRE m. 

I 

Du Nombre et de la qualité des Catholigues 

dans VIndostan. 

CoMMEî^T concevoir que, malgré toutes les 
difficultés que nous avons elxposées cî-devant, 
et quoiqu'on ait cru pendant long-temps qu'il 
étolt impossible de former un clergé natio- 
nal (i), le nombre des Chrétiens ait pu s'ac- 
croître jusqu'au point où il est parvenu? Il est 
vrai cependant que si on jette les yeux sur le 

(i) Ce plan d'un clergé du pays étoit depuis long- 
temps Tobjet des désirs de la congrégation de la Pro- 
pagande : elle le manifestoit dans toutes ses instruc- 
tions ; le projet avoit été essayé, puis abandonné 
plusieurs fois., parce qu'on craignoit que les prêtres 
indiens , esclaves des usages de leur pays , ne leur 
sacrifiassent bientôt la pureté de la foi et de la mo- 
rale. Cependant la révolution de France ayant em- 
pêché qu'on ne pût faire passer des Missionnaires , 
on a fait ua effort pour former des sujets indiens, 
et on est parvenu à en faire de bons prêtres. Cet 
^vaintagç est incalculable pour la religion. 
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zèle des successeurs de saint François Xavier ; 
on sera étonné que l'Inde entière n'ait pas 
encore abjuré le culte des faux dieux. 

Quoi qu'il en soit , on voit clairement dans 
les Indes la vérité de ce dogme catholique , 
que la foi est un don de Dieu; car, pendant 
que les Missionnaires travaillent assez souvent 
sans succès ^ quoiqu'ils ne manquent nî de 
zèle , nî de talens , et qu'après avoir prêché des 
journées entières , ils puissent dire avec les 
apôtres : a Maitre , nous avons travaillé long- 
» temps , et nous n'avons recueilli aucun fruit 
» de nos peines, » il arrive que des Indiens 
qui n*ont entendu aucune instruction^ qui 
n'ont jamais \n de ministres de l'Evangile , se 
sentant animés par un mouvement secret dont 
ils ignorent le principe , accourent de cent 
lieues pour demander la grâce d'être reçus 
parmi les cathécumènes. 

Ainsi le Missionnaire ne peut pas s'enor- 
gueillir de ses succès , puisque le Seigneur sait 
faire son œuvre sans lui, lorsque bon lui semble. 
Il peut cependant se féliciter d'avoir été choisi 
parmi tant de milliers de prêtres , pour annon- 
cer Jésus-Christ. aux rois et aux nations, pourvu 
qu'après cela il s'applique ces paroles de l'Evan- 
gile : Lcr^que vous aurez fait tout ce qui vous 



mra été commandé^ dites : Noifs ^onfmes des 
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serviteurs inutiles: notre maître aidait droit à 
tout ce que nous avons fait pour lui. 

J'entreprends de déterminer le nombre des 
Chrétiens catholiques dans Tlndostan ; mais je 
préviens que je ne peux le faire que par une 
certaine approximation. Llnde '^l partagée en 
plusieurs grands diocèses, et en districts ou 
missions démembrées des évéchés, ou qui 
ne leur ont jamais appartenu. Chacune de ces 
.missions a un supérieur particulier, qui relève 
immédiatement du Saint-Sîége. Telle est celle 
des Carmes italiens dans le royaume de Cran- 
ganor , près de Cochin; celle des Capucins 
français a Pondichéry, ; Madras , Maran , et 
Suratte ; plusieurs missions portugaises aux 
;ên virons de Dély , et chez les Marattes ; et 
enfin, la mission malabare confiée aux prêtres 
à^s Missions Etrangères, depuis 1777, dont 
le chef-lieu est Pondichéry, et qui embrasse 
toute la Nababie du Carnatte, une partie des 
royaumes du Tanjaour, du Maïssour, de Ga- 
dappa , et les colonies françaises au Bengale , 
ainsi que quelques provinces du Nord. 

Les évéchés sont ceux de Goa , Cranganor, 
Cochin et Saint -Thomé. L'archevêque de 
Goa , primat des Indes , doit avoir de trois à 
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quatre cent mille amas sous sa jurisdlctîonr 
Il ne m'est guère possible d'en supposer un 
moindre nombre à l'archevêque de Cranga- 
nor, sî j'en juge parle travail immense des 
Missionnaires de cette partie de l'Inde, dont 
Tin seul étoit chargé, de mon temps, de soixante 
mille communians. En outre , la congrégation 
de la Propagande fait des envois immenses de 
catéchismes dans ce pays ; ce qui suppose une 
très-grande population de Chrétiens. On sait 
d'ailleurs que le Maduré, qui avoisine Cran- 
ganôr, pays très-peuplé, s'est toujours distin* 
gué par sa docilité à recevoir les leçons de l'E- 
vangile , et a été cultivé par des Missionnaires 
d'un mérite vraiment extraordinaire, et qui 
ont eu de grands succès. 

L'évêché de Cochin , y compris la côte de 
la Pêcherie , n'a pas peut-être cinquante mille 
Chrétiens. 

Saint-Thomé , dont le territoire commence 
aux confihs du précédent , et s'étend jusqu'au 
Pégu, et aux sources du Gange, gouverne 
tous les Catholiques sur la cAte Coromandel, 
et celle d'Orîxa , sur une profondeur de trente 
à quarante lieues. J'imagine qu'il y a dans 
cette immense étendue de pays , presqu'autant 
de Catholiques que dans tout le re§te dellnde. 



, 
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en y joignant ceux des mîssîçns exemptes de 
la juridiction épiscopale : ainsi, le nombre 
total pourroît s'élever à douze cent mille âmes , 
ou même davantage , ce qui prouve llincroya- 
ble population de llndostan; car les'Calho- 
liques sont seulement semés sur sa surface, 
. par une, deux, trois, quatre familles dans la 
plupart des aidées; ils ne font pas nombre 
comparés aux Idolâtres et aux Mahomé- 
tans. 

Mais s'ils ne sont pas les plus nombreux , 
ils sont sans contredit les meilleurs et les plus 
estimables. Si Ton en excepte quelques - uns 
dont j'ai avoué les écarts, en même-temgs 
que j'en ai assigné. la cause, tous les autres 
honorent , par une conduite irréprochable , 
la religion qu'ils professent ; et leur exemple 
^eul est la justification de leur foi. Aussi j'écri- 
Tois au séminaire des Missions Etrangères, en 
1 780 , que, d'après la connoissance que j'avois 
acquise de ma mission, je pouvois assurer que 
la moitié au moins de ceux qui reçoivent le 
baptême après Tusage de la raison , conser- 
voîent leur innocence jusqu'à la mort, quel- 
que longue qu'on supposât la carrière qu'ils 
dévoient fournir. S. Ambroise n'a voit pas la 
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consolation de pouvoir dire la même chose 
des fidèles de Milan. 

Les faits siiivans mettront les lecteurs à por- 
tée de se convaincre des raisons que j*âi eu de 
porter un témoignage si honorable pour lès 
Indiens, 

Pendant la guerre qu'Ayder-ali-kan fit aux 
Anglais, après qu'ils se fiirent emparés de Pon- 
dichéry, en 1778, il y avoit vingt mille Chré- 
tiens dans ses armées en qualité de soldats , et 
un nombre plus grand encore de marchands, 
d'artisans et de valets, parmi lesquels on re- 
marquoit plusieurs milliers de femmes et de 
filles, dont les fonctions étoient dé couper 
rhérbe pour les chevaux, et de blanchir le riz 
en le concassant dans des mortiers (i). Od 
conçoit les dangers que dévoient courir dei 
femmes pauvres qui n a voient personn)e pour 
surveiller leur conduite, et qui étoient /en 



(1) Ces mortiers ne sont ordinairement qu'un trou 
fait dans la terre , et assez grand pour receroir trois 
ou quatre livres de nellou. Cependant les particu- 
liers qui causent le riz pour Tusage de leup famille , 
ont à la porte de leur maison , une pierre taillée eh 
forme d'entonnoir , et au nireau Au terrain qui est 
destiné à cette opéraxion. 
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quelque sorte , à la discrétion des soldats. Ce- 
pendant je remarquois qu'après plusieurs an^ 
nées d^une habitation aussi dangereuse, à peine 
en trouvoit-on quatre à cinq sur cent qui 
eussent eu la pensée de manquer à la vertu ; 
mais elles étoient chrétiennes , et la fol avoit 
retrempé leurs âmes ; et la résolution qu'elles 
avoièrit prise à leur baptême de vivre dans l'in- 
fiocence avoit la force d'un serment. 

Je me rappellerai toute la vie le trait édifiant 
que je vais raconter : 

V Un homme â^ de soixante ans se présenta un 
jour pour obtenir les secours de la religion. Je 
lui demandai s'il y avoit long-temps qu'il n'a- 
voit vu de prêtre : il me répondit qu'il y avoit 
vingt ans: qu'il avoit habité tel et tel pays depuis 
ce temps; que les guerres, les famines, etc., 
l'avoient obligé de changer sans cesse de domi- 
cile. Mais enfin ^ lui dis- je , vous devez avoir à 
■ vous reprocher bien des fautes depuis une 
époque aussi reculée. Non,ajouta-t-îl ; j'ai prié, 
j'ai jeûné , j'ai fait du bien aux autres, lorsque 
cela a dépendu de moi. Autrefois, lorsque 
j'étais Païen, j'étois coupable de beaucoup de 
péchés; mais il y a quarante ans que je fus 
baptisé à Kareical^ par le P. OjoUet. Avant 
de me donner ce sacrement, il me fit pr^- 
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mettre que je ne comméttrols plus aucune dé 
ces fautes auxquelles je m'étois livré. Je le lui 
promis; et, par la grâce du Seigneur, je n'ai 
pas été tenté depuis de nlanquer à ma pa-^ 
rôle. 

Il falloit, au reste, que j*eusse une grande 
confiance dans la moralité de mes Chrétiens ; 
car, quoiqu'ils mourussent pour la^lupart sans 
aucun dès secours de mon ministère^ à raison 
des distances des lieux, (i) j*étois aussi tran- 
quille sur leur sort que si j'avoîs été à portée de 
recueillir leurs derniers soupirs, et d'épuiser, 
en leur faveur , les richesses spirituelles de la 
religion. 

Mais quelle est la cause de cette rare inno- 
cence chez des gens assez peu instruits, comme 
je le dirai bientôt, et qui ont si peu de moyens 
extérieurs pour se soutenir dans la vertu ? C*est 
ce que nous allons examiner. 

J'observerai d'abord que les peuples de Tln- 
dostan ont en général les passions fort douces, 
l'imagination calme , et presque jamais tyran- 
nique ; et que leurs sens, fatigués par des pri- 
vations continuelles , se révoltent rarement. 

. (i) Mon district avôit près d^ 3oo lieues de cir- 
conférence. 

Aussi, 
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Aussi, quoique Tldolâtrie ne prcfsente dans ce 
pays , comme autrefois en Grrèce et chez les 
Romains , que des modèles d*obscénIté , les 
Païens ne sont pas ^ à beaucoup près , au^l 
corrompus ^ué les dieux auxquels Ils offrent 
leur encens. 

Cependant ils ne sont pas ImpeccaUes , et 
plusieurs laissent apercevoir des traces mal- 
heureusement trop profondes de la défection 
originelle. Ainsi , on ne peut pas attribuer 
à un caractère national, /ruit de .réducàtlom 
ou dé queiqu*autre cause naturelle , cette espèce 
de fixité dans la vertu que nous venons de^ 
remarquer chez les Chrétiens, quoiqu'il puisse 
y avoir certaines circonstances locales ou indi- 
viduelles > qui concourent jusqu'à un certain 
point pour produire cet effet. 

Je crois que la cause la plus universelle de» 
mœurs édifiantes des Chrétiens , c'est leur 
admirable fidélité à l'exercice dé la ptièré , à 
la suite de la grâce abondante qu'ib reçoivent 
dans le baptétne. 

En France , et dans les autres contrées de 
l'Europe , on ne remarque aucun effet sensible 
de la grâce du baptême dans les enfans qui 
l'ont reçui A rnesure que la raison se développe 
en eux , les passions laissent paroitre leuts 

TOME H. i 
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jgèrmes. Leurs jeunes cœurs^ semblent fendre 
vers le dérèglement avec i;ine telle violence, 
qu'on est porté à croire qu'ils n'ont pas été 
sanctifiés par l'eau de la régénération. Les 
choses se passent tout autrement chez les In- 
diens qui embrassent le Christianisme après 
l'usage de raison, et à la suite des épreuves 
auxquelles on soumet les cathécumènes .(i)Les 
effets du baptême sont si sensibles à leur égard, 
qu'ils n'ont pas besoin d'autres preuves pour 
s'assurer de la vérité de la religion, que le 
changement qui s'opère en eux. 

Une prétresse des Idoles , fort âgée , me de- 

(i) On ne néglige *aucun soin pour înstruîre et 
préparer les Païens au baptême. C'est le principal 
emploi des catéchistes , qui ont été formés eux- 
mêmes de longue main à cette partie de l'apostolat, et 
qui connoissent si bien la manière d'inculquer les 
vérités religieuses , qu'ils surmontent aisément des 
difficultés contre lesquelles le zélé des Missionnaire» 
échoue ordinairement. Aussi ont-ils une patience à 
répreuve de tout : ils répètent cent fois la même ins- 
truction, sans en faire paroître aucun ennui. On 
remarque ceci sur-tout pendant ces neuvaines , dont 
je parlerai dans la «uite ; car les catécliistes soht 
alors occtipés jour et nuit à répéter , à chaque demi- 
^leure, les acte& préparatoires pour la confession^ et 
:à les développer. 
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làianda d*étre rei^ire au nombre des disciples; 
Après l'avoir admise, je travaillai long-temp9 
ppar essayer de' faire entrer dans sa tète le^ 
vëritës au moins principales, celles que les 
théologiens appellent vérités de moyens. Maî^ 
sa mémoire étoit incapable de recevoir des 
espèces nouvelles , et qui étolent si opposées à , 
celles qu'avolt profondément classées le cull^ 
abqminable que cette infortunée avolt prp-^ 
fessé dejpuîs Tenfance. Aussi , lorsqu*aprè$ 
m'être épuisé pour lui faire entendre qu'il n'y 
a qu'un Dieu , je l'invitols à répéter la leçon 
qu'elle avolt reçue, elle me disolt : Oui, Sei- 
gneur, j'ai bien compris. Il y. a dix ou douze 
dieux. SI je la grondols, elle croyolten avoir 
dît trop peu ; elle se hâtoît d'accorder la divi- 
nité à vln&t autres. Et enfin elle nie déclara 
qu'elle ne disputeroit pas poo^ le nonjibre ; que 
j§ ppuvpjs lui ,ep npmmer autant qu'il. ïne 
plalrolt; qu'elle l^s raconnoîtrpit tous. Il y 
avplt déj^ près d'un an qfie je piEirdots ma peln^ 
à rinstrulre , et j'hésUoîs si je ne la renverrois 
pas , d'autant pUs que je découvrols tous les 
jours en elle d^ traits de malice réfléchis, ^t 
qui décéloient un mauvais copjur. Ju^que4à, 
qup l'ayant confiée à une vertueuse Cbrétieane , 
afia qu'eltd la ' condubU avec dUe dans «M 

i a 
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voyages, la vieille démoniaque $*apercevànl 
que sa maîtresse avoit la vue folble, elle Tëga- 
roit de propos délibéré, ou la faisoit tomber 
dans des buissons d*épines , pour avoir le plaisir 
de rire à ses dépens. 

Cependant elle faisoit les plus vives instances 
pour que je la baptisasse. Lorsque j'adminis* 
trois ce sacrement à quelqu'un , elle cpuroit à 
la cérémonie ; elle répandoit des torrens de 
larmes : « Quand sera-ce donc , me disoit-elle , 
j> que viendra mon tour ? Quand aurai - je le 
x> bonheur d*étrc lavée dans cette eau qui pu- 
» rifie les âmes ? » Jamais , lui répondois-je , à 
moins que tu ne corriges tes défauts, et que 
tu ne retiennes les fondemens de la foi des 
Chrétiens. Oui ,'ouî , reprenolt cette femme 
en sanglotant. J'ai été toute ma vie Tesclave 
et le ministre du démon ; je brûlois de Tencens 
sur ses autels, je présidois les assemblées de ses 
adorateurs, et aujourd'hui ce tyran m'ôte la 
mémoire, pour que je ne puisse pas sortir de 
son esclavage, et briser ses fers. Essayez : à 
peine aurai-je été lavée, que. je ne serai plus 
la même, et que je retiendrai aisément tout 
ce qu'on voudra me faire apprendre. 

Persuadé que Dieu veut le salut de tous les 
liommes, et qu'il les appelle tous à la connoi^ 
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sance de la vëritë » je me dëcidaî enfin à lui 
accorder ce qu*elle me demandoU avec tant 
d*ardeur. Chose étonnante ! elle n*eal pas plu- 
tôt reçu le baptême , qu'elle fat entièrement 
changée. De pétulante et de dissipée qu'elle 
étolt avant , elle parut tout - à - coup douce^ 
humble et modeate , comme si elle eût passé sa 
vie entière dans un fervc^nt monastère. Et ce 
qu*il y a de plus admirable, c'est qu^elIe acquit 
dans un moment des doutes théologiques qu on 
n'a qu'à force d*avoir étudié la religion. 

Il n'y avolt qu'une demi-heure qu'elle étoit 
chrétienne, lorsqu'elle entra dans ma cham- 
bre, et me parla à-peu-près en ces termes: 
« Seigneur , j'ai enfin le bonheur d'être l'exi- 
» fant de Dieu : j'appartiens à présent à Jésus^ 
» Christ. Je sens tout le prix d'un si grand. 
)» bienfait; et parce que je suis résolue à en 
» conserver les fruits jusqu'à la mort, je viens 
j» vous proposer mes inquiétudes , dans le desr 
» sein de suivre la conduite que voqs n^i'^urez 
» tracée. J'ai un fils qui est encore Idolâtre; , 
7} et qui offre deux fois par mois des sacrî- 
^fîces à la lune. Serai-je coupable , si je suis 
p témoin malgré moi de ces superstitions ? 
» Faudi*a - 1 - il que je sorte de ma maison « 
n pqur n'en être p^s souillée ? Ou biep suifit-U 
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» que Je désapprouve haûtémcnl ce cuite crî- 
» minel ?» 

Il faut convenir que la métamorphosé ëtoît 
fi'âppànte, et qu'on ne pôuvoît pas m^con- 
nôîlre à ces traits le nouvel esprit qui gou-^ 
vernoît cette ïiéophîte. 

Le fait suivant est peut-être plus ëtonnant 
encore. On avolt baptisé, à Pondichéry, une 
bonne vieille de quatre- vingt dix ans; et , parce 
qu'on ne l'avoit fait que dans le cas de la né- 
cessité , on Ijiî donna peu d'instruction. Cette- 
femme survécut quelques années à son bap- 
tême. 11 y avoît déjà quatre ans qu'elle Ta voit 
reçu , et elle étoît par conséquent dans sa qua- 
tre vingt-quatorzième année , lorsqu'elle tomba 
dangereusement malade. Un Missionnaire fiit 
appelé pour l'administrer ; mais n'ayant pu tirer 
d'elle aucun mot qui annonçât les éonnoissan- 
ces Ifes plus indispensables de la religion , il s*en 
alla, ré^oîu de l'abandonner à la miséricorde 
divine, àanS cependant lui donner les secours 
des sacrémeris. Un second prêtre fat envoyé , 
et ne Put pàs'plas heureux. Un ti^oîsîème voulut 
i^îre un essai ; mais comme il étoît prévenu d^f 
la profonde ignorance de la malade , il ne lui 
fit aucuhé interrogation, et se mit aussitôt en 
devoir dé l'administrer. Cette - ci , pleine de 
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reconnoTssaoce pour ce bienfait , commença à 
discourir sur le fait des sacremens avec une 
telle vivacité , et une si grande précision , qu*il 
étoit évident qu'un agent invisible Téclair 
roit intérieurement ,. et lui décpuvroit toules 
ses obligations , sans c^u'elle fût en état d'ana- 
lyser les lumières qui lui éloient présentées, 
ni peut-être même de soupçonner ce qui se 
passoit en elle. Je ne finirois pas , si je voulois 
raconter tout ce qui a rapport à cette matière. 
Je raconterai néanmoins un Irait, pour prou- 
ver que Tcsprit de ténèbres fait tousses efforts 
pour ôter aux Païens l'envié de recevoir le > 
baptême , jusqu'à employer pour cet effet une 
60i1e de violence. 

Pans le tempsde cette horrible famine que j 'ai 
décrite dans la première partie de cet ouvrage, 
étant en roule pour viôiter mes églises , j'aper- 
çus deux enfans, l'un de dix et l'autre de douze 
atïs environ , frère et sœur , autant que je puis 
croire , qui broutoîent fherbe dans les cliaxnps ^ 
comme s'ils avoient élé dçs quadrupèdes. 

Ces petits infortunés éloient éloignés de 
axante lieues de leur malheureuse patrie, et 
Ils avoient contracté la maladie qui régnoît 
parmi les faméliques, une dyssenterietoujpui^s 
mortelle dans ces climats , lorsqu'elle cet la 
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i^uite et Teffet du besoin d^alimens. Je m'ap^ 
prochai d'eux pour les instruire , et leur don*- 
ner le baptême : pendant que je leur parlols; 
)e garçon, qui ëtoit le plus âgé^ saisit tout-à<- 
jcoup la fille par la main , en s'ëcriant avec le 
ton et les gestes d'un ënergumène : Partons ; 
sdrtons vite dicl : J'ai peur (i). Puis il enleva 
sa jeune compagne , et l'entraina avec la ra<^ 
pidltë de l'éclair : ils disparurent dans un clin 
d*Geil , sans que je sus$e d'abord quelle roule 
ils avoient tenu. Cependant j'envoyai mes 
cens courir après eux , avec ordre de baptiser 
eux-mêmes la petite fille , en qui je supposai 
que la raison n'ëtoit pas assez développée pour 
qu'elle dût passer pour adulte : ils cherchèrent 
long-temps ; ils les trouvèrent ejafin dans un 
hameau , et les serrèrent de si près , qu'ils ne 
leur échappèrent plus, La fille fut ondoyéc ; et 
dès-lors elle perdit son caractère farouche et 

(i) Je ne sais s'il n'ajouta pas que son Dieu Itii dé- 
fendoit d'en entendre davantage j mais cela m'a été 
4jt dans d'aiitres occasions. 

Les incrédules riront à leiir aise de l'idée que je 
4onne des vexations des damons ; je rirai, à rann 
tour , de leur incrédulité ; les faits parient plus hautf^ 
ment , et convainquent d'une toute autre ipanié^^e 
que les sophismeSj, 
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Mivage : elle revint d*elle - même auprès de 
moi , et se familiarisa , comme si elle m'avoit 
toujours connu. 

Je le répète donc : la grâce du baptême est 
si abondante dans ceux des Indiens qui savent 
l'apprécier, qu'elle leur donne une grande fa« 
cilité pour pratiquer constamment les vertus 
qu'exige le Christianisme ; mais ce n*est pas la 
cause unique de leur rare innocence; ils la 
doivent en partie à leurs longues et ferventes 
prières. 

Tous les jours avant d'aller au travail, les 
fidèles , grands et petits , se rassemblent dans 
l'église pour faire la prière en commun : il n'y 
en à pas un seul assez paresseux pour s'en 
exempter : cet acte de religion dure une heure 
entière. Après les fatigues du jour ^ ils retour- 
nent à l'oratoire , et ne rentrent dans leurs 
maisons pour prendre le repos convenable, 
qu'après avoir fait visite au Missionnaire , et 
avoir reçu ses avis et sa bénédiction. Leurs 
journées sont coupées par des oraisons fré* 
quentes ; et s'ils peuvent prier et travailler en 
même temps , ils ne manquent pas de je &ire. 
On peut dire que, comme les Grecs sont 
<l'intermlnable$ jeûneurs , les Indiens sont des 
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prieurs infatigablies ; ils cô&tractent teHemefitt 
Thabltude de prier, dès la phis tendre enfance^ 
que cet exercice leur devient aussi nécesa^ire, 
qu'il i'e^t a cel^iî qui a &im de preadre de la 
nourriture. 

Au reste , ces prières de nos Indiens ne soût 
pas des momeries, ce ne sont point des. réci- 
tations de formules lâches et languissantes, 
comme chez tant d'autres Chrétiens; ils sont 
tout entiers k cette action de piété ; ils savou* 
rent chaque mot qu'ils profèrent, quoiqu'ils 
prononcent avec une rapidité presqu'incroya- 
ble. Ils ne savent pas ce que' c'est que distract 
tion, et ne conçoivent pas qu'on puisse ea 
avoir, si Ton croit en Dieu; car, disent -ils, 
. lorsque nous conversons avec nos amis , nous 
écoutons ce dont ils nous entretiennent, et 
nous ne songeons qu'à, leur répondre. Or, 
comment pourroit-il se faire qu'en conversant 
avec Dieu , notre esprit fût appliqué à quel- 
qu'autre chose qu'à lui P Ainsi ils passeroient 
des journées entières , en la présence du Sei- 
gneur, sans ennui, sans fatigue, sans s'occuper 
d'aucune affaire temporelle. Les enfans sont 
aussi recueillis que leurs pères et mères; et je 
n'oserois pas assurer que j'ai jamais vu per* 
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Mnnt tourner la tête à Tëgllse, pas même ua 
enfant pendant le catéchisme, (i) 

Dôf l*on s'élohner après cela que les Chrétiens 
de llndostansorent vertueux? Que les tenta- 
tions qui sont si redoutables à ceux qui prient 
peu , et qui le font mal , ne soient pas même 
a^perçues par ses âmes ferventes? N'est-il pas 
naturel qu'en entretenant des rapports conti- 
nuels avec l'auteur de la sainteté, ils soient 
uniquement enclins à la retracer en eux-mêmes? 
' Les Indiens ont tant de confiance dans la 
prière , qu'ils ne balancent pas à demander à 
Dléu des miracles lorsqu'il leur semble néces- 
saire ou raisonnable d'en solliciter. Après 
qu'ils les ont obtenus, ils n'en paroîssent pas 



(i). Quelle différence entre les goûts et les pen- 
clians des enfans chrétiens de nos climats , et ceux 
dont je parié ! Chez nous , Tenfant est condamné à 
faire sa prière par fbrme de pénitence : il pleure 
en priant, s'il ne bâille, ou s'il ne dort pas. D^s 
rinde au contraire un enfapit sep<»it inconsolable , si 
on ne lui permettoit pas de prier, d'entendre la 
messe , ou d'assister aux instructions. Ah ! c'est parce 
qu'ils entendent souvent parler de Dieu , et du besoin 
de ses grâces , et qu'ils sont témoins de la fidélité 
avec laquelle leurs vertueux parens gardent les prér 
jteptes de la religion. 
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plus surpris qu*ils ne sont d*ouvnr les paupières 
après le sommeil. L'un d'eux m*apportoit un 
jour un mouton qu'il avoit consacré par un 
vœu , pour le rétablissement de la santé de sa 
femme. Je m'avisai de lui demander si , en 
effet, elle avoit été guérie? « Quelle demande, 
» me répondit-il avec un air de pitié et mél^ 
3> d'indignation! Ne vous ai-je pa^ dît que^'aî 
» demandé à Dieu sa santé , et que j'ai fait 
*> ce vœu pour elle ? Pourquoi donc Dieu 
>> auroit-il refusé de m'exaucer? » 

Cependant cette confiance ^ trop absolue 
clans des effets qui ne sont pas essentiellement 
attachés à la prière , avoit quelquefois de graves 
înconvéniens. 

Un pauvre homme avoit demandé au ciel 
une faveur à laquelle il attachoit le phis grand 
prix : il ne l'obtint pas. Cette épreuve le fit 
entrer dans une fi-énésie qui scandalisa tous 
ses voisins : il blasphéma Dieu et la religion ; 
il jeta dans la rué ses images , son chapelets, 
son crucifix ; en un mot , tout ce qui pouvoît 
lui rappeler qu'il étoit Chrétien, et mérita 
d'être retranché du corps de ceux dont il 
s'étoit lui-même séparé, (i) 



(i) Le repentir suivit de près le péché j et si j# 
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Je ne sais sî mes disciples m^avolent trans^ 
mis le pouvoir qu*ils exerçoîent sur le cœur 
de Dieu, relativement aux prodiges, ou si 
leur confiance avolt, tellement passé dans mon 
ame, que je crusse que les miracles étoienl 
aussi de mon ressort ; mais il est certain qu*ils 
furent cause que je prophétisai quelquefois; 
sans que je me doutasse que j'étois prophète. 

Un ministre , favori du roi de Pçnganour, 
â qui'ce prince étoit obligé pour quelques ser- 
vices împortans qu'il lui a voit re^du , s^avisa 
de vouloir employer son crédit à persécuter 
les Chrétiens : il arracha à son souverain un 
àrrét qui me condamnoit à mort, puis une 
défense à tous ceux qui professoîent ma reli- 
gion d*avoir aucun commerce, ni aucune re- 
lation avec les Idolâtres leurs compatriotes; , 
sotis peine de cent pagodes (i) d'amende 
contre les réfractaires. Cette nouvelle ne fut 
pas plutôt répandue, que la désolation devint 
générale , et d'autant plus grande , que de 

.— : '• ' ' 

n'avois pas craint un mauvais effet de mon indul* 
gence à Tégard du public, faurois pardonné cette 
faute aussi-tôt qu'elle me fut dénoncée ; mais }« fus 
obligé d'agir avec sévérité pour l'édification com- 
mune, 
(i) Mille livres tournois. 
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letnps îiamémorial ce petit pays ëtoit celuf oi!i 
la religion avoit été exercée avec plus de pai^ 
et de tranquiUûé qu ailleurs. Les Chrétiens y 
jouissoient de beaucoup de considération : 
plusieurs avoient des charges honorables dans 
TEtat. Au surplus, rien n'étoU si gênant que 
dôbserver une semblable défense : les fidèles 
étolent trop peu nombreux pour ne pas avoir 
besoin des Païens, leurs voisins et leurs amis: 
mille intérêts de détail les rapprochoient et les 
unissotent ensemble : d'ailleurs les familles 
étolent composées pour la plupart, d^individiis, 
dont les uns étolent chrétiens , les autres ne 
rétoîcut pas. Le mc>yen que le père ne fré- 
quentât pas son fils*, que la femme n'eût au- 
cun rapport avec son époux', ni le maître avec 
ses serviteurs. Enfin , on avoit lieu .de croire 
que les choses n en demeureroient. pas là ^ €t 
^ que ce premier essai amenerolt d'autres dispo^ 
sltlons législatives plus redoutables que celle-ci. 
Quelques jours se passèrent dans un morne 
silence , et dans des anxiétés continuelles. Un 
dimanche, en annonçant la parole de Dieu à 
ce peuple affligé , je ne pus être Insensible à 
la douleur que je vis peinte sur le visage de ^ 
chacun. Entraîné par je ne sais quel mouve^ 
ment, je m'exprimai ainsM « Courage , mes 
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nen&ns, n€ vous laisses pas a}>atfre; h 
» Seigneur viendra à votre secours. Avant 
» quinze jours , l.'arrét porté contre vous sera 
» révoqué, ou votre persécuteur sera puni.» 
J:e n'avois pas achevé ces paroles, que j aperçus 
l'effet qu'éllcl$ produisirent» Les larmes se 
séchèreiit dans tout mon auditoire. On oui^lia 
«ses malheurs^ et tout le monde fut pleinement 
riwsfuré. (i) 

Cependant à Ifi première réflexion , j'éprou- 
vai un regret cursaiit de celte imprudence: je 
iie revBnois ^fis d'avoir fak une promesse aussi 
téméraire; je me *disois souvent'; « Quel est 
•donc Tcsprit àe vertige qui m'a £ait parler 
^nsi contre le» règles du bon sens ? Quelle 
^onfuaon ne .vais- je pas éprouver lorsque le 
4érme fatal sera expiré , lorsque ces pauvres 
^ns ne verront aucun changement dans leur 



(i^ Le lecteur est peut-être curieux de savoir com- 
ment i'osois me montrer encore après ma condam- 
nation. Mais je connoissois si bien les Indiens, que 
j*ét<5is trés-assùrè qu on ne viëndroit pas m' arracher 
des mains dé mes disciples pour liie conduire au 
"supplice. Ausëî je Teposois aussi tranquillement que 
Ite prince qui m^aroit condamné. 
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sîtuatîoù ? Pourquoi avoir compromît; en 
quelque manière , la volonté de Dieu ? (i) 

L'époque que j'avoîs assignée s'avançoit , et 
touchoit presque à son terme , lorsque je vis 
venir un centurion chrétien, accompagné d^un 
ou deux écuyers du prince, ej de quelques 
autres personnes. Us avoient tous Talr de la 
plus rayonnante gaieté. « Seigneur, me dirent^ ^ 
» ils , vous avez été Tprgane de la vérité , 
» Tennemi des Chrétiens est dans les fers; il 
» sera condainné à mort selon toute appa<- 
» renée ; les arrêts qu'il avoit fait porter sont 
» cassés, et déclarés non-avenus. » 

J'écoutai ce récit froidement, et sans témoi- 
gner que cela me fît plaisir; puis faisant 
réflexion que ces gens*là se réjouissoient du 
malheur d'un ennemi, je leur dis d'un ton de 
colère: « Insensés que vous êtes, disciples 
indignes d'un maître qui a aimé ses persécu- 
teurs , jusqu'à offrir son sang et sa mort pour 
leur salut, où donc ave2: «vous appris i tehir 

' (i) L'imprudence écpit en effet d'autant plus dan- 
gereuse , que ces bonnes gens qui pemoient que je 
n'ouyrois la bouche que par un mouvement du Saint- 
Esprit, auroient cru que Dieu avoit manqué à sa 
parole , si ma prophétie ne s'étoit pas effectuée. 

une 



iitîé conduite si opposée à ses exemples et à séè 
leçons ? Eloigiiez-^vous de ma présence : allées 
|)léui*ei: la fauté que vous avez commise , et 
sachez que je veux qu'on fasse dés prièreà pu- 
bliques pour la délivrance dû prisonnier, tout 
' le temps que durera sa détention. » 

Cette! lùôi^alé vàloit mieux qùé jftlà pro- 
phétie : elle fut recueillie avec un saisissement 
respectiieui par Técuyer païen dont j'ai parlé : 
il alla la répéter dans la capitale ; il rassèmblsl 
autour de lui tous ceux qui Voulureiit Tenten- 
dre ; et aj^rès leur avoir fait part dé là dépii- 
tation, à la tête de laquelle il avoit été , et dé 
la réponse que j'aVois faite à ùile tioUvelle qui 
devoit naturellement mé transporter dé jbi^ ,- 
jpuisqu'on riè poiivoil pas îgtiorer combien j'ai- 
ftiois mes Chrétiens, et qu'on pouvoit ericorc 
soupçonner que jem'aimoisun peu moi-même j 
îl s'extasîoit éii disant : « Voyez Côcnbien la 
7) religion chrétienne est sublime ! combieà 
j> elle est parfaite ! avec quelle autorité elle 
>> maîtrise les passions , dont les mbuvemensf 
i> nous parois^ent si légitimes ! » 

En effet, cette leçon, donnée dans dé pà- 

i^eilles circonstances,*valoit mieux qu*un mira-^ 

t\t. Au surplus , ce fut Dieu qui me l'inspira ^ 

et qui comprima d'abord mes passions, pour 

TOME IK . R 
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bie disposer à rendre le même service aiuC 
autres en corrigeant les leurs* 

Cependant Tordre donné de faife des prie-* 
res publiques pour le favori disgracié, fut 
exécuté à la lettre ; mais le criminel avoit com- 
blé la mesure de ses attentats. Son arrêt de 
morl étoit Irrévocablement porté par celui qui 
dispose à son gré de la vie des mortels : on 
feignit d'ordonner qu*il seroit transféré dans 
une nouvelle prison ; et lorsqu'on l'eut conduit 
à quelque dislance de là ville , où II avoit beau- 
coup de partisans , on Tétrangla dans son pa- 
lanquin. 

Mais revenons à la piété de nos Indiens , 
dont le récit doit nous confondre, s'il ne sert 
pas à nous déterminer à remplir nos devoirs, 

La simplicité de la foi, et la pureté des 
mœurs, produisent un changement sensible 
dans ces fervens Chrétiens : leurame jouit d'un 
calme si parfait, qu'on n'aperçoit, pas les 
nuances différentes de leurs humeurs : on croi« 
rolt que la constitution physique est la même 
dans tous , parce qu'ils ne laissent rien paroitre 
de déréglé : IL semble qu'ils jouissent chacun 
du même degré de raison , parce qu'ils en font 
usage de la même manière. Leur attachement 
aux vrais principes de la* morale. est ferme et 
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instant : ils ont une' vue claire de la droiture 
de lears iolentions ; aussi il n*y a pas sous le 
ciel d'ames moins exagérées, moins scrupu- 
leuses ; elles ne sont aucunement susceptibles 
de ces sortes de peines de conscience. 

J'ai cependant remarqué dans les Indiens 
un déiàut qui leur est commun avec nos habl- 
tâns des campagnes ; c'est de donner un effet 
irétroactif aux instructions qu'ils reçoivent , 
lorsqu'on leur développe des devoirs qu'ils ont 
enfreint, parce qu'ils he les a voient pas connus : 
îjs se désolent ^ comme s'ils étoient coupables, 
de la transgression de quelques lois qui ne leuf 
avoient pas été sufHsamment promulguées, et 
qu'ils sont disposés à observer aussitôt qu'on 
leur en donne conrioîssance. Cette erreur est 
sans doute t'^lTet de leur défaut d'instruction 
religieuse ; j'ai déjà insinué que ceux que l'on 
charge de ce soin y sont des laïques qui s'ac- 
quittent quelquefois de cette fonction en mer- 
cenaires, c'est-à-dire, qui la font par état, 
par profession , et pour mériter les appointe- 
mens attachés à leur place. Leai Missionnaires 
les forment de leur mieux; ils leur font subir 
des exanaens rigoureux avant de les adniettre 
au> nombre* des catéchistes : on exige qu'ils 
aient appris de mémoire une vingtaine de con- 

K 2 
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fërences ou de controverses, afin de prouter 
aux Païens la divinité de la religion. On veut 
qu'ils soient en ëtat d'expliquer aux Fidèles le' 
dogme et la morale; mais il faudroit à ces 
manequîns apostoliques (i) quelques étincelles 
du zèle^des Apôtres : il faudroit qu'ils s'occu- 
passent plus de la gloire de Dieu que du de« 
sir de faire leur cour ^ux Missionnaires , ou à 
certaines familles qu'ils craignent d'offenser ; 
qu'ils ne fussent pas si habituellement occupés 
pour leur propre compte, ni distraits par le» 
besoins de leurs femmes et de leurs enfans; 
qu'ils calculassent moins les heures qu'ils ont 
employées à instruire, que le succès qu'ils ont 
eu. Or, il s'en faut bien que les choses se pas* 
sent toujoui's ainsi. Un catéchiste i*outinier 

instruit trois cents personnes à la fois : il pré- 

■ ■ ■ ■ ■ • — ■ — .- - ^- - .. Il i- I j. 

(i) Je ne les appelle ainsi, que parce qu'ils refti-- 
plissent un des principaux devoirs des pasteurs , 
quoiqu'ils ne le soient pas. Au reste, ce sont des 
hommes précieux , lorsqu'ils s'acquittent , comme il 
convient , du ministère qui leur est confié : ils de- 
viennent en quelque sorte plus utiles que les prê- 
tres eux-mêmes , parce que ceux-ci ne peuvent pas 
entrer dans les maisons sans quelques inconvéniens ^ . 
ni se mêler dans jes foules y comme peuvent le faijre 
les catédiistes. * ' 
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tend les avoir examinées dans l'espace d une 
heure, et s'être assure que chacune délies en 
sait assez pour être admise aux sacremens; 
mais il seroit souverainement imprudent de 
. s'en tenir à sa parole ; mes confrères et moi 
avons été à portée de nous en convaincre (i) : 
nous avons trouvé des Chrétiens qui fréquen- 
toient les sacremens tous les quinze jours, et 



(i) Jînvite ceux qui sont destinés à aller augmen- 
ter le nombre des Chrétiens dans ces contrées éloi- 
gnées , de faire une grande attention à ceci ; autre- 
ment ils donneront souvent les sacremens à des gens 
incapables de les recevoir par défaut d'instruction : 
qu'ils ne craignent pas de prendre trop de précau- 
tions , pour s'assurer que les Fidèles savent au moins 
les choses les plus essentielles : je les conjure d'avoir 
toujours dans l' esprit cette maxime importante : 
Saù ciùô j qui sat benè. Qu'ils s'en rapportent un 
peu à ce que leur dit un homme qui les a précédés 
dans la (^arrière qu'ils se proposent de fournir , et 
qui n'a aucun intérêt à les alarmer raal-à-propos. 
On a fait autrefois la même observation en Chine ; 
et 4e procureur-général de Macao m'écrivit qu'on 
avoit été obligé d'entendre plusieurs n^illiers de 
c^l^essions générales pendant une année , parce 
qoon avoit reconnu que les néophites n'avoient pas 
été assez instruits des vérités de la foi, lorsqu'ils 
avoient reçu les sacremens. 
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qu*on soupçonnoU si peu d^îgnorance, que 
nous leur aurions peut-être confié sans scru- 
pule l'instruction des autres, et qui ne savoient 1 
cependant pas même le nom et les qualités 
du divin Rédempteur des hommes. Au restej^ 
s'il faut le dire, on rencontre en France^ 
même dans les villes, et parmi les personnes 
qui ont reçu de Téducation, une ignorance 
également lamentable. Il y a beaucoup de 
pasteurs qui, après avoir beaucoup étudié, 
beaucoup discouru , apiès s être épuisé dan$ 
les fatigues de leur ministère, se verront for.-, 
ces d'avouer au souverain juge , qu*après avoir 
beaucoup travaillé, ils n*ont rien fait (r); 
mais à qui la faute ? Le principe du mal est 
dans la mauvaise méthode, plus encore que 
dans la privation des instructions : on veut ab- 
solument faire de l'esprit en chaire, même vis*- 
à- vis ceux qui n'en ont que ce qu'il faut pour 
comprendre que le prédicateur en a trop 
pour eux : on débite de très-belles choses , 
mais qui ne sont saisies que par le très-petit 
nombre des auditeurs , qui n'en sont pas même 
édifiés. Voilà pourquoi la parole divine pro- 



(i) Fer ^oiam nçcmn luboraatas, nibilcapU 



mus. 
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4uit sî peu dô fruit , ou plutôt elle n'en pro- 
duit si peu , que parce qu'elle n'est pas la 
parole de Dieu. 

Une^remarque assez curieuse, c'est que le 
défaut de connoissances religieuses n'6te rien 
aux Indiens de la délicatesse de leur foi. On 
diroit que cette vertu est chez eux une sorte 
d'instinct; ils ont une vue apprékensîve de ce 
qu'il§ doivent faire, d après les maximes du 
Christianisme , sans être capables de dire où 
se trouve le commandement qui ordonne de 
se comporter comme ils le font ; et en cela, ils 
sont beaucoup plus claîrvoyans que les catho- 
liques de notre patrie. Ainsi des serviteurs 
refusent d'obéir à leurs maîtres, lorsque ceux-ci 
leur ordonnent d'aller chercher du bois, des 
feuillages , ou tout autre chose pour faire un 
vandel (i), lorsqu^on le construit pour faire 
honneur à quelqu'idole j mais sî le même 
maître en fait iaîre un poù^ son mariage , ou 
à l'occasion d'une réjouissance publique , tous 
ses^ serviteurs y mettent là main sans scrupule. 

Au reste , c'est un spectacle enchanteur et 
digne de la Divinité, celui d'un pauvre et 



(i) Tai déjà dit que c'étoitiin portique de feuillages 
qu'on établit pour quelque fête civile ou religieuse. 
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ignorant Indien , aux prises avec la ntauvais^ 
fortune. Il déployé alors une force, un cou-? 
rage et une énergie qui mettent entre lui et 
^es compatriotes encore Païens unç distance 
immense, Je n'er^ ai pas vw un seul, quel que 
fût sa misère , ses humiliations et ses disgrâces, 
qui ne souffrît 2) veç patience, ayec résignation, 
et quelquefois avec joie , les coups les plusj 
redoutables de Tadversit^ ; tandis que dan^s des 
circonstances bien moins fâcheuses, TEùro- 
péen sans religion n*a de ressource que dans 
^n désespoir : il cesse d'être homme lorsqu'il 
|i*est plus que cela ; et Tlpdien ne Test jamais 
davantage que lorsqu'il n est plus autre chose , 
et que ses jouissances Tabandonnent. 

La mort que Pythagor^ définissoit le plu^ 
grand et le plus terrible des plus terribles! 
maux (i), est T^pqque du triompha des In- 
diens catholiques. Arrivés au tçrqie de leur 
f:arrièr^, ils Tenvisagent comme la fin d'une 
tâche pénibip qu'ils avoient à remplir : on ne 
les voit jamais inquiets sur le sort qui les attend ; 
ils saluent avec confiance la patrie fortunée 
qiii leur ouvre son sein , tandis que le marchand , 
fspî-dîsant philosophe, et très-yérîtablnmeixt 

r— 1 — ^ ' 

(i) Omnium terrihïlium terribiUimum, 



impie et corrompu , ne se console de la perte 
(]e la vie, que par Tespérance du néant , 31 
cependant il a pu venir à bout d^asseoir dans 
son esprit cet espoir chimérique. Un Fran- 
çais, Tun des plus illustres qui eût paru dans 
ce pays, atteint, au sortir d'une partie de 
plaisir^ des signes avant - coureurs d'une mort 
prochaîne, ne peut proférer alors que ces 
tristes paroles : « Mon dernier jour ! mon der^- 
:?>i^ier jour ! » Il se trompojt, ç'étoit le pre-r 
mjer de sori éternité. 
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CHAPITRE IV. 

Stes Missionnaires dans VIndostan, 

On auroit quelque droit de me reprocher de 
n'avoir pas placé la matière de ce chapitre 
avant celle du précédent , parce qu'il semblé 
plus naturel de parler des maîtres avant d'écrire 
l'histoire de leurs élèves ; mais l'article des Mis- 
sionnaires étant lié d'utie manière particulière 
avec tout le reste de l'ouvrage , je n'ai pas cru 
devoir séparer les prémices de leurs consé- 
quences. Au reste, si c'est une faute, ce n*est 
pas sans doute la seule qu'on ait à nie repro- 
cher; et j'espère d'autant plus sûrement l'in-r 
dulgence du lecteur , que s'\\ m'a lu jusqu'ici 
sans dégoût , j'ai la preuve acquise* que son 
cœur est chrétien et charitable. 

J'ajoute encore que ce n'est pas sans quel- 
que répugnance que j'entreprends de parler 
des ouvriers apostoliques qui ont travaillé, et 
qui travaillent encore à établir la foi dans ce^ 
contrées; car je crains d'atténuer le tableau de 
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leurs fatigues et de leurs vertus , en même temps 
que je suis convaincu qu'on criera à l'exagé*- 
ration , si je db la vërîtë toute entière. Aussi 
je ferai en sorte que la crainte de dire trop 
peu , jointe à celle de passer pour en avoir 
trop dit , me servent "de r(^gle pour éviter le 
plus possible , ce double écueil. 

On a dû déjà conclure de la sainteté de la 
plupart des néophitfô, qu'il y a eu dans Tlnde, 
des Missionnaires d'un mérite distingué, de- 
puis que saint François Xavier y fonda de 
nouveau un empire à Jésus-Christ. En effet, 
la foiblesse humaine ne pourroit pas tenir long- 
temps , si elle étoit abandonnée à elle - même 

contre la multitude des ennemis de la vertu. 

> 

Il lui faut de grands exemples pour la soutenir, 
et des leçons imposantes pour l'encourager^ 
Nous avons vu combien l'éloîgnement des mi- 
nistres catholiques , pendant quelques années 
seulement, a produit de relâchement parmi 
les Fidèles de notre patrie; il seroit arrivé quel- 
que chose de semblable ;dans la chrétienté dé 
rindostan , s1l n'y avoît pas eu une suc- 
cession non - interrompue de prêtres, ou si 
plusieurs d'entr'eux n'avoient pas été de vrais 
apôtres. 



•1 
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Il y a donc eu depuis saint Xavier, des Mis- 
sionnaires pleins de zèle, qui ont été charges 
de continuer son ministère^ et d'en perfec- 
tionner les résultats. 

Dans les commencemens , il n'y avoit que 
des Jésuites portugais, ou qui étoient censés 
de cette nation. La ville de Goa étoit le lîèu 
du débarquement. Les nouveaux venus y sé- 
journoîent assez long - temps pour apprendre 
les langues; et ensuite, ils se répandoient dans 
les provinces avec la mission de leur supérieur. 
Bientôt après, la plupart des nations de l'Eu- 
rope ayant formé des établissemens commer- 
ciaux dans la presqu'île, les Missionnaires vip- 
Vent de tous les pays, et débarquèrent sur tous 
les points. Chaque ordre religieux se piqua 
d'émulation : les Jésuites français, les Carmes, 
les Augustins , les Dominicains et les Capu-^ 
çins; chaque contrée de l'Europe voulut s'as- 
socier à la bonne œuvre , et payer son con- 
tingent de zèle et d'efforts. Les italiens , les 
Siciliens , les Napolitains , les Florentins , les 
Plémontals, les Milanais, les AUemcinds, se 
mêlèrent avec les Français et les Portugais dans 
celte portion du champ du pèr^ de famille. 
Chacun défricha la terre qui lui échut f n par-! 



tâge , tous arrosèrent le champ de leurs sûeufs; 
ùi quelques-uns même de leur sang. (i). 

Il eût été cependant à désirer que toutes les 
chrétientés indiennes, comrtiencéesavec tant de 
soin par Tapôtre du seizième siècle , eussent pti 
élre conduites et gouvernées par les seuls reli- 
gieux de sa compagnie, c'est-à-dire, par des 
rtiînistres sages, tous animés du même esprit, 
ayant tous les mêmes principes de morale et de 
direction, la même manière de gouverner, 
soumis aux mêmes supérieurs , et expcfsés aux 
. yeux des mêmes surveillans. La funeste catas* 
trophe de la brillante église du Japon^ nous a 
malheureusement appris combien ils sont fu- 
nestes les inconvéniens qui naissent de la di- 
versité des esprits et des méthodes. (2) 

La différence m<ême des nations en met aussi 
beaucoup dans le ministère d'une même relî- 

^ : — : j- , 

(1) Le vénérable P. Brittaud, de la Compagnie 
de Jésus , fut martyrisé dans le royaume du Maduré ; 
et les Jésuites français ont eu un autre de leurs coa- 
frères empoisonné à Naudealampeutteï. 

(2) Quoique la persécution du Japon ait com- 
mencé par un événement qui n a aucun rapport avec 
la conduite des Missionnaires de ce pays, le zèle 
trop indiscret de certains religieux la rendit plus 
vive et plus meurtrière. 
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gion , quoique ses règles soient invariables. On 
ne dispute jamais sur les règles, mais bien sur 
rapplicalion. D'où cela vient-il ? On peut en 
assigner plusieurs causes : i^. La variëté des 
senlimens qu'on puise dans les écoles ; 2^. un 
certain fond d'attachement pour des idées 
nationales , ou des préjugés de pays; 3^. la dé* 
fiance et la jalousie d'un peuple à l'égard d'un 
autre. Toutes ces diversités produisent quel- 
quefois des altercations , des dissensions funes- 
tes, et on ne sauroit croire combien tout cela 
nuit au progrès de l'Evangile. 

Aussi un Missionnaire rempli de zèl^, et 
qui a des moyens suffisans pour exercer son 
ministère avec fruit, a infiniment plus de 
succès et de consolation , s'il travaille seul , 
que dans la société de plusieurs autres qui, 
quoiqu'avec de bonnes vues, démentiront les 
décisions qu'il aura donné, blâmeront son 
zèle , ou. l'entraveront, permettront ce qu'il 
aura défendu, ou défendront ce qu'il aura 
permis. Lorsque les ouvriers évangéliques sont 
tous membres d'une même corporation, les 
înconvénîens dont je parle , n'ont plus lieu 
parce qu'ils sont tous formés sur les mômes 
bases: il n'y a plus rien à redouter que du 
côté des caractères qui peuvent encorç servir 
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de véhicules à des, diversités de conduite tou- 
purs dangereuses ; mais on ne peut pas aplanir 
tellement les voies qui mènent au bien, qu*il 
ne reste encore à désirer du mieux, après que 
tous les moyens de perfectionner ont été épuisés. 

La rapidité avec laquelle TEvangile a pro- 
pagé sa lumière bienfaisante dans Tlndostan , 
a nécessité l'envoi d'un, grand nombre d^ 
J^issionnaires de tous les corps et de toutes les 
nations, et on est tombé. dans les inconvéniens 
dont j'ai parlé ; en sorte que si le Seigneur a 
multiplié son peuple, on n'a presque pas eu 
lieu de s'en réjouir* (i) 

Car , quelqu'idée qu'on se soit formé des 
hommes apostoliques qui, épris de Tamour 
des âmes , et brûlés du beau feu du zèle pour 
la gloire de Dieu, sacrifient tous les iqtéréts; 
abandonnent toutes leurs jouissances pour 
enrôler les nations des extrémités de la terre 
sous les étendards de- Jésus^ Christ; quoique 
cet héroïsme prouve autant la vertu de ces 
çonquérans spirituels, que la divinité de la 
religion qu'ils vont annoncer , et que d'mlleurs 
on doive supposer que le Seigneur est assez 

(i) MuUiplicasci gentem , sed non magniftcasti 
îœtitiam. 
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riche en misërlcorde , et assez libéral à l^égafd 
de ceux qui le servent, pour attacher des grâces 
fortes et puissantes à chaque pas dans la car- 
rière que fournisseiit le$ amis de sa gloire , on 
se défierôit de mol, si je ne voyoid que ded 
saints dans tous et chacun des Missionnaires. 
Aussi avouerai^je , que , parmi le grand nombre 
d'ouviiers ëvangéliques qui ont été envoyés 
dans les Indes, il s'est glissé de temps à autre 
quelques ouvriers d'iniquité. Il y. a eu quelques 
scandales , sur-tout depuis que les Jésuites ont 
été forcés de céder leurs fonctions à des suc-^ 
cesseurs pris au hasard et saùs choix. Plusieurs 
corps religieux' ont donné à cette église nais- 
sante du poison au lieu de pain ; quelqtres<^uni 
de leurs infembres y ont apporté d*£uï'ope de^ 
germes de corruptions que le climat n*a pas 
eu de peine à fécoûder. Des aumôniers de 
vaisseaux sont allés dans llnde doni^er le 
démenti aux vérités saintes qu'enseignotent les 
apôtres de cette natioft, par des mœurs qui 
faisôierit rougir les Païens eux-mêmes, et qui 
les faisoicnt jurer de ne jamais embrasser untt 
religion dans laquelle on voyolt des ministres 

si pervers, (i) 

^ _• . ■_ « . • . \ 

(1) J'ai connu des religieux , aumôniers de vais- 
seaux du plus grand mérite ] mais ils étoient rares : 

J^ai 
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J*aî déjà însinaë qu'on ne trouveroit , dans 
la chronologie scandaleuse de Tlnde , audun 
Jésuite français. Je donpe le défi au plus hardi 
détracteur de la vérité , de prouver que la 
société ait eu jamais à rougir des mœars d'aui< 
cuns de ceux qui cultivèrent la mission ma-^ 
labare, soit àPoridichéry, soit dans Tiâtérieur 
des terres. Tous étoient formés des i^iains 
même de la vertu , et Ils Mnspiroient autant 
par leur conduite que par leurs prédication^. 
Les PP. Jésuites sont les seuls Missionnaires 
ave6 lesquels j*ai vécu dans Tlndostan : îlsfu- 
rent les seuls que je connusse assez pour pou- 
voir les apprécier, et leur rendre témoignage. 
Au reste, on ne doit pas soupçonner ce que 
j^n dirai d*avantageux : je n*ai jamais appartenu 
à leur corps, qui n'existoit déjà plus lorsque 
la Providence me mit dans Theureuse néces* 
site d'entretenir des relations avec plusieurs de 

>i ' ■ " ■ ■ ' ■■■' ■■'■■■ ■ iiiiiiiii— *i«iii " » Mi l «ii l I l' un ■ ■ li n . 1 II I 
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aussi le ministre de la marine d'alors ; fatigué des 
plaintes qu on loi adressoit sur la conduite du plus 
grand nombre , avoit formé le projet de confier ces 
fonctions à une Congrégation séculière , qui auroit 
répondu des sujets qu'elle auroit fournis , et qui au- 
roit pu les rappeler , s'ils se fussent écartés du de-» 
voir. M. de Sartine avoit choisi la petite Congrès 
gation du Saint-Esprit pour cet objet, 

TQME II. h 
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ses anciens membres. J^^tois ^gyégé k une asso- 
ciation de prêtres séculiers qui avoieot eu def 
débats très-longs et trèa-vifs avec ces Pères, et 
qui auroient pu être regardés eomme leurs 
ennemis , si des Chrétiens étoient capables d'en 
aroîr. Mais je leur doi^ cette justice, aux uns et 
aux autres» d assure^ que , malgré leurs débats ^ 
ib se sont toujours té/noigné de Testime et de la 
tonsidératioUt 

. J'àroiie néanmoins que je suis si pénétré 
d'e^ime et àe reconnoissançe pour les respec- 
tables Fère^ de la Société» avec lesquels j*âi 
passé les plus belles années de ma vie « qu'il 
^st heureux pour mol que je ne les aie connus 
que sous les rapports les plus ^avantageux ; car 
je ne vaincrois pas ma répugnance, au point 
de faire connoitre leurs torts , s'ils m*en eus- 
sent laissé apercevoir. Je ne dissimulerai pas 
leependant qu'on leur a reproché de n'être 
pas trèsfexacts observateurs des diplômes pon» 
tificaux , relativement aux rits malabars: on 
a dit qu'ils tergiversoiçnt , qu'ils prenoient des 
biais, quils se permettoîent des interpréta- 
tions qui secnbloient trop forcées : je ne veux 
pas décider ici qui avoit raison ,. d'eux ou de 
leurs adversaires ; mais j'Inviterai le lecteur k 
f^ire attention m but que se proposoient les 
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^ésaiité, ei aux circoastahces daps lesquelles 
îb se trauvoicnt. Ils voyoîfent qu'il . étoit im-^ 
possible de prëleûdre conserver les Chré- 
tieas, et en former de nouveaux, à moins 
d*£idoucîr/ ie plus possible, les dispositions, 
très-rîgoureiises des rescrit$ de Rome. Us n'oqt 
^mafis pensé qu*il ne falloit paa obëir aux Or**, 
dres des souverains pontifes , mais qu*il falloil; 
agir o6mnie Tauroient Eaât les souverains poç-^ 
tifes eu^&^niénies , s ils avoient été sur \eû lieux» 
Ils ont) épuisé tous leurs moyèîns! pour ne pa» 
éin^ ÊDrcës de quâltor des en&ns; d^ le z^le 
leur rendoit chers ; et nous, verrons* bient^ 
combien ce zèle étoit pur et désintéressé, par 
te tableau des privatioiks de toute espèce au^r 
qneUes se condamiioient ces bomm^n si d{Sgnes 
de respect. Mais leurs adversaît^s éloient-il^ 
blâmables de ne pas voir comme eux , et'de 
^uger qu'îk corrofoipoient là pureté de la fqi et 
de la morale ? Je ne condàinne pas non plus 
ceux-ci ; leiirs vues ëtoient bonnes, sans doute i 
ils disoîen^, avec T Apôtre, qu'il nest jart^ai^ 
permis de faire un Uial, sous prétexte c^'il 
doit en résulter un grand bien. Ce principe, 
(étoit iàeontestabU ; et les Jésuites étotent trop 
théologiens pour Figncrrer , et trop droits pQUç 
fie pas' en convenir} mais il restoit à savoir si 

L 2 



I*àppIiCâtion c!u principe étoit juste : c*ëtoit Ilf 
l'état de la question. Or, qui fk>uvoit mieux: 
la décider que ceux qu'elle concernoit , qui 
Pavoient étddiée avec plus de soin, qui s'en eQ-**: 
tretenoient chaque jour , qui la méditoient k 
toutes les heures , au pied de leur crucifix ? Il 
étoit très-aisé aux adversaires des Jésuites de 
blâmer, de condamner » d'anathématiser : II» 
n'étoient pas charges de Toeuvre; les inconvé'^ 
niens d'une décision trop rigoureuse ne chan-* 
gedient rien^ à leur état. Tranquilles au fond 
d*un cabinet, à table, à la promenade, ou 
dans une société , leurs jours eussent coulé aus» 
dgr;éablemcnt , quoique tous les Chrétiens au-^ 
roient apostasie, ou que la mission auroit été 
détruite. Cet aperçu seul doit déterminer les 
hommes sages à suspendre au moins leur jiige« 
ment sur ces matières contestées ; car s'il étoit 
permis de nourrir des préventions, et dp juger 
d'après elles, combien ne seroient-eltes pas 
favorables aux Jésuites! On^dirolt : « Est -Il 
probable que des hommes studieux et appli- 
qués, des hommes à talens, à grandes vues; 
des hommes qui, sans sortir de leur maison y 
trouvolent des faisceaux de lumière, aient dû 
recevoir la leçoii de la part dé gens à connois-^ 
lanfces fort circonscrites et à folbles talens; 
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de gens encore qui savoient à peîne bëgayer 
quelques mots des idiomes , dont la pleine et 
entière connoissance étoit requise, ainsi que 
celle de l'origine des rits et des usages, pour 
pouvoir prononcer ? » On ajouteroîl : « Doit- 
on aisément supposer que des hommes qui , 
en demeurant en Europe , se seroiént acquis 
la plus haute considération , par leur facilité à 
saisir, à embrasser tous les genres>d'érudition , 
à enseigner toutes les sciences, à conduire 
toutes sortes d^a/Faires, aient sollicité comme 
une grâce (i) , de pouvoir renoncer à toutes 
leurs espérances, de pouvoir quitter toutes 
leurs liaisons, sacrifier toutes leurs habitudes , 
pour aller mourir au milieu des peuplades de 
rindostan , après avoir parcouru la carrière 
des vertus les plus pénibles; et tout cela, afin ' 
de corrompre la foi chrétienne qu'ils se char- 
geoientd'étendre jusqu'aux pôles du monde , ou 
afin d'altérer la morale qu'ils pratiquoient euxr* 



(i) Un Jésuite postuloit quelquefois pendant dix 
ans la- permission d'aller aux Indes. Le général lui 
laissoit faire ses cours ; et lorsqu^il commençpit à 
faire parler de lui , qu'il étoit lancé dans la carrière 
des lettres ou de la chaire , «il lui envoyoit l|ordre de 
rpilOAçer k tput et 4^ s'embarçperf 
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mêmes avec la plus grande sëvëritë ? » Sil y eut 
jamais d'hypothèses absurdes , ne sont-ce pai 
celles-cî ? 

J'avoue que j'ai examiné les Jésuites de 
riiidostan avec les yeux de la critique , et peut-* 
être de la malignité. Je me défi ois d*eux avant 
de les connoîtr^; mais leur verta a vaincu ^t 
anéanti mes préjugés : ie bandeau de l-erreur 
est Tombé de mes yeux. J'ai vu en eux des 
hommes qui savoient ailier les degrés les pîlus 
sublimes d'oraison avec la vie la plus active » 
la plus contlnudiem^nt occupée ; des hommes 
d W détachement parfait , >et d une mortifica* 
tion qui auroit effrayé les plus lervens anacho-* 
rètes, s^.refus^nt jusqu'au rigotireux nécessaire, 
penidant qu'ils épuisolent leurs foi*ccs dans lès 
travaux pén!i!hl>es de l'apostolat : patieas dans les . 
peioes, humbles, malgré la considération dont 
ils jouissoient , et les ameoès qui accompa** 
gnoient leur ministère; brûlans d'un zèle tou- 
jours prudent, toujours sage, et qui ne se 
ralentîssoit jamais. Non, on ne les voyoit 
gais et sairsfàîls, que lorsquiq>r.ès avoir em- 
ployé les journées entières à prêcher, à en- 
tendre des conjfes^us, à discuter, et à termi*» 
net des aifai^e» épimêeuses^ on veaoît i»tei> 
rompre leur sommeil pour les £»ire ooom à 
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une ou deux lieues au secours de quelque 
moribond. Je ne crains pas de le dire : c*étoient 
des ouvriers inconfusibles et ini^tigables.; 
mais si je leur rends ce témoignage avec 
plaisir, je suis cependant forcé détenir c^ 
langage ; car Tlnde entière éleyeroit^ sa voix, 
et me convaincroit d'Imposture, ^ je parloir 
autrement. , 

lies mœurs des Jésuites étoieat tellemeni 
respectées dans Tlndostan, par ceux mém^ 
qui étoient leplus débauchés , que tous avoîen^ 
à la bouche ce proverbe : « SI quelqu'un est 
^ obligé de s'absenter de sa maison , et d'y 
» laisser sa femme et son argent, qu'il dëpo^ 
» sa bourse chez les Capucins , et qu'il confie 
» sa femme aux Jésuites. » 

Mais afin de con;ipre;)dre combien celte 
innocence de mœurs est admirable, il faut 
$e souvenir que pes Pères oi;it été semés, depuis 
trois siècles, sur «toute la surface du pays; 
qu'ils ont été séparés les uns des autres par 
des espaces Immenses; qu'ils étoient libres âp 
jFaire tout ce qu'ils au^oient voulu, sans que 
personne se fût présenté pour contrarier leurs 
inclinations. En outre, les passions triom*-. 
phoient de temps à autre d^ns leur voisinage. 
Ah^ combien de Xoi$ le$ Fidèles ^larmes, et 
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presque séduits, n'ont pas eu plutôt porte Idurs 
yeux sur ces anges terrestres , qu'ils ont senti 
^renaître dans leurs âmes Tamôur pour la vertu ! 
' Je -pense que mes lecteurs trouveront bon 

que je joigne a ce tableau général quelques 
traits particuliers, propres à honorer la mé^ 
«noire de plusieurs Jésuites qui sont morls de- 
puis nioii arrivée dans Tlndostan. Si l'Eglise 
consacre un jour dans ses fastes les vertus de 
quelques-uns d*ei;x , ce que je vais dire servira 
à leur éloge. 
Portrait de Le P, Busson , âgé de quarante-cinq ans 
wonnaires de 'loi'sque je lé vis pour la première fois, étoît 
^ ^* ^' si pénitent, que pendant une année entière il 
fie prenoit pas d'autre repos pendant la nuit, 
que celui que la nature lui déroboit; inais, 
^fin qu'elle n'eût pas tout l'avantage, il se 
tenoit debout, appuyé contre un mur, et 
passoit les nucts à prier dansi celte posture 
gÔnanle, ou prosterné sur le marche pied de 
l'autel de son église. Il ne se nourrissoît que de 
pain trempé dans Teau , et de quelques herbes 
amères et sans assaisonnement ; et malgré un 
genre de vie aussi austère , ce saint Mission- 
naire tmvailloit continuellement , sans jamais 
se permettre de récréations. Seul, il gouver- 
•noit un collège, adininistroit une chrétienté 
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fort nombreuse, donnoit tous les jours un cer- 
tain temps au travail des mains , et aidoit en- 
core tous ses confrères , en se chargeant de ce 
qu'il y avoit de plus pénible et de plus rebu- 
tant dans le ministère. Quoique couvert de 
plaies et d*ulcères, il sembloit être impassible : 
toujours doux , calme, et d'une gaieté modeste, 
il attiroit les pécheurs avec un air dlntérét 
qui les lui attachoit sans retour. Doué d*une 
charité vive et compatissante, il expioit sur 
lui-même les crimes des autres, afin de ne 
pas rebuter leur foiblesse. Digne copie du plus 
parfait modèle , il fut obéissant jusqu'à la 
mort. Il étoit à Oulgaret, peuplade indienne, 
éloignée d'une lieue de Pondichéry, lorsqu'il 
tomba malade. Il eut grand soin de défendre 
à ses élèves d'avertir ses confrères de son état, 
par la crainte qu'on ne lui procurât des sou- 
lagemens qu'il croyoit incompatibles avec Tes* 
prit de pénitence. Il étoit donc étendu sur le 
carreau , dans un corridor, abandonné de toute 
la terre , et sans autre soulagement que quel«- 
ques gouttes d'eau qu'il avalolt pour tempérer 
sa fièvre. 

Cependant les élèves du collège eurent des 
alarmes sur son état, et résolurent de ne plus 
respecter sa défense. Ils firent avertir l'évéque 
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supémnr de la mission , qui ^envoya aussitôt 
5pQ palanquin pour transporter le malade en 
ville. Ce vertueux prêtre n'eut pas plutôt en** 
i^ndu Tordre 4^ se rendre à Pondichéiy, qu'il 
reci^eillit I^ peu de forces qui lui restoient en- 
core , pour las saqrl&er. à Tc^ëlssanice ; mais, 
pénéué d'horreur , jinisqu'au dernier moment , 
pour toui ice qui po:uvoit adoucir l'amertun^e 
<fe ses maux , il voulut faire le voyage à pied. 
11 arriva; il ^lla remercier )'évêque avec un ton 
^J'ëducati^n qu'il avolt eu toute la vie. Le prélat 
l'ayant envisagé , fut elïî*ayé d'une pâleur mor^ 
lelle qui couvrait son visage , et lui .dit de sp 
eimch^r pronipteraent , pour recevoir les der^- 
jpieriS secours de l'Eglise. On l'administra ep 
^^lïeJt sur-le-chapnp ; mais à peine eutril reçu 
jes derniers sacreipens, qu'il ,6e lev^, et all^ 
expirer au pied d'un crucifix- 

Ou trouva sur son -coips un rude cilice qu'il 
À^avoît pas quitté^, dit-oa , depuis quinze ans 
squ'il étoît arrivé dans llnde; et nous apprim^ 
-de ses disciples plusieurs autres partic^la'- 
rités édifiantes , qui nous persuacjèrent qup 
nous n'avions pas connu la moitié de s^ 
vertus. (ï) 

»|ii J "1 t I ■ ■■ « ■■ % I I l y a m m ■■ ^ ■ . m w 

(i) L'im d'eux we raconta qu^w joîw que 1^ 
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Au surplus , la plupaH de ses conffires imî- 
toient son héroïsme , chacun selon ^es forces et 
l'étendue des grâces que le ciel lui accordoît. 

Le P. Ansaldo , natif de Sicile , étoit encore 
un autre modèle de toutes les vertus chré- 
tiennes, rdîgîeuses et àpostorliques. C'étoit un 
homme d'un génie profond , ayant une ame 
sublime, et une tête parfeitement organisée. 
Content d'opérer le bien, il en abandonnoit 
voloiitîers la gloire aux autres. Doué d'un juge- 
ment très-droit , il ne dîsputoît pas contre les 
mauvaises réflexions qu'on pouvoît lui faire ; 
et peut-être que 'la plus difficile des ^vertus qu'il 
a pratiquées, c'a été de ne pas se prévaloir de 
ises talens, et de souffrir modestement qu'on 
tie pensât pas toujours comme lui, quoiqu'H 
pensât toujours bien. Il étoit dur à lui-même , 
^t incapable de se ménager par l'amour de la 

i 

P. Busson faisait Técoie , il dît & tous ses élèves': 
Kf Mes enfaBBi, Dieu revx que deux d-entre yov^ 
» quittent ^laiviiè solis )p^u die fwn\ fe me tous dir»L 
» pas qui sont ceux qu'il à JCiuurQués pour être se^ 
» victimes, mais «préparez-vous tous, afin d'éviter 
)) une hmeste surprise. » 

Ces pauvres enfaèns 'ne manquèrent pas d'alîer tx)us 
à confesse , et deux moururent éa effet daûslVspace 
4*tme seiaaine , -si je ne «e tn^ipe. 
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vie , ou des commodités. S'il prîoit , c*ëtoit dans 
la posture la plus gênante ; s'il prenoit des ali- 
mens, c'étoit tout ce qu'il y avoit de moins 
bon^ et néanmoins c'étoit sans affectation ni 
5ÎnguIarité ; s'il se rëcréoit , C'étoit en travail- 
lant des mains ; s'il parloit , c^étoit pour dire 
aux autres des choses agréables, ou pour les 
instmire sans qu'ils s'en doutassent ; s'il prenoit 
du repos, c'étoit appuyé sur son confessional, 
ou assis sur une chaise. Il faisoit une retraite 
■de dix jours tous les ans,, et elle consistoit à 
demeurer tout .ce temps assis devant son bt;- 
reau , les yeux sans cesse attachés sur un cru- 
cifix; . ' ■ ' 

Il faisoit autant d'^ouvrage qu*auroient pu 
faire six autres Missionnaires. Il ëntendoit les 
confessions depuis cinq heures du matin jus- 
qu'à dix , tous les jours. Il dirigeoit une com^ 
munauté de Carmélites du pays (i)* H avoit 
établi plusieurs filatures de coton , où une 
jeunesse nombi^euse travaillolt sous les ordres 
d'excellentes .maîtresses. Le P. Ansaldo faisoit 
le catéchisme dans ces établissemens , y réglolt 



(i) Cet établissement étoit ftiit pour recueillir les 
jeiines veuves qui , obligées de garder toute la vie le 
fcélibat^ ne pouvpient nûtux faire que de 8e cloi^er^ 
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la police , et potirvoyoît à tous les besoins* î! 
étoit chargé en outre de l'administration de la 
moitié de la ville de Pondichéry; et lorsqu'il 
avoit quelques instans libres , il les employoit 
à composer y à étudier les hautes sciences , ou 
à en donner des leçons, à apprendre de nou- 
velles langues , ou à former quelque nouveau 
projet de piété. 

Il étoit né avec des passions fort vives. La 
colère et le ressentiment dévoient former na- 
turellement son. caractère ; n>âis il avoit telle- 
ment travaillé sur lut- même , que rien n'étoit 
eapable de Témouvolr : tl ne savoit qu'aimer. 
Cependant spn amitié , ainsi que toutes ses 
autres affections, étoient commandées par sa 
religion et sa piété. 

Un P* Baignoux, chargé seul des dis- 
tricts de Pineippndi , Kerveïpondî et Atipa- 
kam, étoit encore un saint d'une austérité in- 
croyable. Il ne vivoit que de racines et de 
feuilles d'arbres; il voyageoit toujours à pied y 
et à la plus grande ardeur du soleil: il ne pre- 
noit que quelques heures de sommeil ; encore 
avoit-il soin , en se couchant , de se garotter 
avec une corde, de manière que son corps for- 
moit un demi - cercle , afin qu'il n'y eut pas 



tm moment dans $a vie qu^rne £M consacré, k 
kt pénîtcace. (i) 

Tel& étoieai Us estimables Missiomiali?e«i 
que ilndostan se, gidrifioit de posséder : \eh 
étpîent ces hQmme$ qu'on a noircis dune ma^ 
nière atroce , et que des religieux qui n'âoîent; 
pas d*^lleurs sans inédite., dénonçoient du p^ 
kllc comme excommunies. Ces «jésuites françaib 
avoîent à leur tête, jusqu'à TépoqueoiiPéTêque 
de Tabarka prit possession de cetle mission au» 
nQiti de ses confrères; ils a voient,, dis- je ^ pour 
supérieur le P. Mozac, vieillard octogénaire^ 
qui avoît blanchi ssOus le, Êîx du mimsière 
apostolique, qu^îl avoît ewrcé pendant qua- 
rante ans. \\ abdlqua^a'placeavee la simplîn 
cité d'un enfant, lorsqu'il vit paroitresoasiKH 
ce$seur. Depuis eett^ époque , U ne se livra 
plus qu a la prière et ^ux e^iercicei^ de la vîe 
intérièui*e. Il mourut bientôt après de ta mort 
des Justes^ regretté par tousr ^^ anciens et nou>» 



^•mt^^v^mimimm^t^mÊirrr^fmftmm^Êmfmmt'^^mim^mÊ^m^ 



(i) Je kii fis visite w jibur de jeûjpie. J'avods un 
besoin pressant, et U me fit attendre cinq heures 
entières le diné , sous prétexte de préparatifs extraor- 
dinaires. Je fas bien surpris , lorsque tous ces ap- 
prêts se réduîsireïiï a du rÎ2 cuit à Teau, et à quelques- 
feuilles d'arbres ; avec de ToigniDn et du piment. 
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Teftux cônfrlres^ à qui il laissoit pour héritage 
le souvenir de ses vertus. 

' Je ne prétends pas avoir épuisé la matière ; 
je n'ai voulu que crayonner le portrait des 
Missionnaires que j'ai trouvés dans Tlnde ; niais 
)*en ai dit assez pour édifier les Fidèles , et 
montrer aux impies qui calomnient sans cesse 
le sacerdoce , qu'ils ne le connoissent que dans 
quelques ministres qui le déshonorent par leur 
conduite , mais qu'il y a encore des prêtres dignes 
de ce nom , et dont le mérite échappe à ces 
hommes qui n'en voient que dans leurs sociétés 
profanes , et dans leurs parties de plaisir. 

Je ne désire pas que la Providence envoie 
dans rindostan des thaumaturges ni des prè:<- 
tres à talens éclatans ; mais je forme les vcèux 
les plus sincères pour que les Missionnaires 
qui seront appelés à cultiver cette chrétienté , 
ne dégénèrent jamais des Jésuites qui les 
précédèx*ent ; qu'ils aient le même zèle , le 
même esprit de mortification ; que leur con^ 
duite soit aussi pure et aussi irréprochable que 
le fut celle de ces anciens apôtres : on pourra 
alors assurer que les meilleurs prêtres sont 
ceux de llndostan. 

Après avoir balancé quelque temps si je 
devois faire mention des deux traits sui« 



N 
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tans, y^il jugé qu'ils étolent trop beaux pour 
être omis. 

J'avois de$sérvî un jësuîte auprès du ^upé-- 
rieur, et je croyoîs qu'il n'ëtoit pas propre à 
l*œuvre de cette mission , qui venoit de nous 
être confiée. Le. supérieur , convaincu que les 
raisons que je faisois valoir étdient bonnes , 
ordonna à ce Père de se retirer, ou de se dis-. 
posera s'embarquer au plutôt. Celui-ci, très* 
affligé de recevoir un ordre aussi désagréable, 
et ignorant que j'en étoîs là cause, vint me 
supplier, la larme à l'oeil , d^iùterposer mes 
bons offices eh $a; faveur. Je le tirai aussitôt 
de son erreur, çh lui avouant franchement 
que c'étoit d'après ine3 pressantes sollicitations 
qu'on le renvoyoîl. Cependant^ touché de sa 
peirïe , et encouragé par les promesses qu'il me 
^t d'améliorer la méthode de son zèle , je 
parlai pour lui , et j'obtins sans peine qu'il 
demeurât. 

Peu de temps api^ès cette aventure , des^ 
circonstances impérieuses m'obligèrent moi-» 
même, à demander mon retour en Europe. 
Personne n*en fut aussi sensiblement affligé 
que ce bon Père : il fit tous ses efforts pour 
me retenir , en atténuant à mes yeux les motifs 
de ce départ ; mais voyant que mon parti étoU 

pris 
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pris invariablement , il me pria de me charg^iP 
d'une lettre pour un de ses confrères au grand 
Caire : je pris la lettre , et lorsque je fus 
arrivé dans cette ville, je la remis à teliii 
à qui elle éloit adressée. Celui-di me la ren- 
voya ouverte, avec une somme d argent asseaS 
considérable , qti'il rti'invîtoît dé ne pas refuser* 
Je lus la lettre qu! avoit donné lieu à ce doii 
que m'offroit un inconnu. Je laisse à penset 
combien ma surprise fut grande , lorsque je 
vis ces mots du Jésuite indien à son ami i 
« Vous recevrez celle-ci de la main de notr6 
» meilleur ami ; son départ nous laisse dans 
j» le deuil : faites donc tous vos efFofls pour le 
» déterminer à ne p^s passer outre , et à re- 
i> venir avec le même vaisseau; et si vous né 
» pouvez rien gagner sur son esprit , donnez*^ 
)) lui tous les secours qui dépendront de vous , 
» pour lui rendre ïe voyage moins incom*- 
» mode. » On ne ^e vengea jamais d'une itia- 
nière plus noble de celui qu'on a droit dé 
regarder comme son ennemi. L'autre trait ^ 
sans avoir le mérite du premier, est un mô** 
dèle de délicatesse et de générosité. 

Le Père de Gibeaumé, vieillard de 74 aû^^ 
accablé des infirmités que lui'avoit procui^es 
un long apostolat , et qui , malgré toutes s^ 

TOME 11. M 
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souffrances, âvoît conservé renjouement du 
plus heureux caractère , me voyant sur fe point 
de parlîr, me prit à part , et me dît d*un aîr 
mystérieux : « Puisque vous nous quittez, et 
» qu'il y a apparence que ce sera pour long- 
» temps , je vou$ prÎ!& de me rendre un service 
» qui dépend de vous : ne me demandez pas 
' 3> ce que c'est ; il suffit que vous sachiez que 
» je ne veux rîeii que de possible et de per>- 
j» mis. » Je lui engageai ma parole d'honneur 
que je feroîs ce qu'il desiroît , trop heureux de 
pouvoirluî être utile , de quelque ms^tii^re que 
ce fût. « Fort bien , ajouU*t-il » vous voilà pris; 
» j'ai votre parole. Je veux donc, et f exige 
9 que vous acceptiez la ^noitié de mon petit 
» trésor. » Il ouvre aussitôt sa cassette , et par- 
tage , de frère à frère , tout ce qu'elfe contenpiw 

Il n'est pas permis d'oublier de tels bom- 
mçs , et de ne pas croire # leurs vertus. 

On a dû comprendre , par ce que j'ai dit 
jusqu'à présent , qfue les MissionijLaires de 
rinde mènent une vie vraiment apostolique , 
ç'est-à-dire , une vie de travail, de souffrance» 
et de privations. Ce que je vais ajouter en 
convaincra encore davantage. 

Mais avant, je crois devoir avertir que le* 
ouvriers évangéJiques ne sont pas soumis aux 
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iàéihes privations à PondîcWry, otiâux côlé# 
d'Orîxa et de Corôm^ndel , que dans le Mà- 
duré, et dans Fintérieur du pays. 

La preuve que cette observation est néces-^ 
saire , c*est qu'il s*est rencontré des Européens 
qui , n'ayant vu lés prêtres que dans les lieux 
de reridez-vous pour le commerce» ont fait 
croire qu'ils ëtoîent riches , heureux , et pres- 
que trop à leur aise. Il y en a eu qui ont osé 
jrné dire cela à moi-même, quoique je portasse 
Sur mon visage des marques peu équivoques 
de la vie pénitente qui étoit commune à tous^ 

• 

Cette erreur , si elle étoit adoptée , devîen- 
droit funeste à de jeunes prêtres d*ui)e santé 
délicate, qtii auroient llmpriidence de se vouer 
aux fohctioni dç Tapostolat dàiis ces contrées 
éloignées : Ils s'exposeroîent à de cuisans re- 
grets , outre le tort qu'ils feroîent à l'OEuvré 
en la chargeaùt de fraî^ consiid^rables , sans 
espoir d'aucun gjro^t 

Car, dût -on les garder sur les côtes, ils 
trouveroient déjà des privations assez sensiWcs' 
pour intéresser Jeur tempérament. Le riz y fait 
la base de la nourriture; et quoiqu'on serve 
du pain , c'est presque un objet de luxe : l6 
vin est banni de la table , à moins qu'on ne 
soit malade. L'eau est la boisson de tous peuif 

M a 



CiSo) 

qui se portent bien. Aux jours de grandes 
fêtes , on sert du ïrioulûgounir ^ ou une tisane 
faite avec du poivre - long et du safran. Cha- 
cun en boit une tasse dans le cours du repas , 
et tàcbe de se persuader qu*on Ta traité déli- 
catement. Cependant le moulagounir produit 
quelques bons effets ; il fortifie Testoniac , et 
lui donne du ton ; il altère légèrement , et fait 
qu'on trouve Teau plus agréable ; il excite la 
transpiration, et aromatise, en quelque sorte , 
la peau. Enfin ^ il met en mouvement les 
esprits vitaux, et procure de la gaieté, (i) 

Le costume des Missionnaires, de ceux; 
dis-)e, qui vivent avec leurs compatriotes dans 



(i) Il donné aussi de Tappétit^ comme je Tai 
éprouvé , lorsc[u*ayant passé plusieurs jours en mer , 
sans prendre aucun aliment, par dégoût, je me fis 
préparer du moulagounir, A peine Teùs-je avalé , ' 
que je me trouvai mieux , et que je commençai à 
manger ; ce que mon cuisinier , qui étoit provençal , 
regarda comme un miracle^ 

Aussi, depuis que je suis de retour en France, j'ai 
eu tpujours recours à ce moyen dans les occasions 
où je manquois d'appétit, fai remarqué seulement 
que cette boisson , que les Indiens assurent être fort 
rafraîchissante , m'échauffoit en France beaucoup 
plus que dans rindostan. 



* ( i8i ) 

les Villes coloniales , n'est pas plus opulent que 
leurs tables ne sont splendides. Ils portent des 
soutanes de <^oton teint en noir, à la façon des 
Jésuites (i). Rien n'est si mesquin que cet ha- 
billement , tant pour la forme que pour la cou- 
leur ; car le coton se teignant difficilement , la 
soutane noire devient gris-sale en très-peu de 
jours. 

Tous les Missionnaires ne portent pas du 
linge, et aucun d'eux ne fait usage de bas, 
ni presque de chaussures. Quoiqu'ils fassent 
des visites , qu'ils se promènent en ville , ou 
qu'ils soient à la table d'un gouverneur , ils ne 
sont pas équipés d'une autre manière. 

Enfin , leurs lits ne sont pas non plus très- 
bien étoffés; une natte de jonc de la valeur de 
deux fanons d'argent (2) , un oreiller pour les 
plus délicats , un volume //2-fol. , un morceau 

/ 

(i) D'après des représentations faites en cour de 
Rome sur Thorreur que les Indiens ont de la couleur 
noire, et sur ce que cette couleur est d'ailleurs insi- 
^ifiante pour les ecclésiastiques , attendu que le 
deuil se porte en blanc dans le pays , il paroit que 
la Congrégation de la Propagande a trouvé bon' que 
les Missionnaires, se vêtissent de soutanes blanches . 
à Pondichéry. 

(2) Douze sous deFrançe* 



d^ boiSf ou une pierre pour (es autres : voilà 
ce qui compose la couche. Cependant il nô 
faudroit pja$ en conclure que les Missionnaires 
Jourmenlent , par le^ rigueurs de la pénitence , 
leur prdpre repos. Des matelas et du duvet 
serQÎeat 9u contraire un supplice dans ce$ 
x:Iimat^ brûlans. Le sommeil n*y est jamais 
plus délicieux que lorsqu'on le prend couché 
^ plate terre , ou bien sur la terrasse de sa maî<^ 
son , baigné des rosées abondantes de la nuit , 
Qu enfin étendu sur une simple banquette 
tissue de rotin ; d'ailleurs., il est rare que rhi-*- 
ver soit fisses rigoureux pour obliger de pas- 
ser la nuit dans Tintérieur des appartemens , 
iBt sur -tout pour se couvrir, ^nôme d'un 

4rap, (i) 

■ - "" ^ 1 p -...,. — 

(i) Je tegârdôis comme une sçnsualîté fçrt recher- 
chée y de me toucher , dans le tem{>s des plqies , à 
côté d une gouttière j afin qqe les éclaboussures , en 
tombait s^ me^ pailpière^ j^ le$ fermassetlt â<Hi- 
cemenu 

An re^te, ce jovirnal de la vie pénitente des Jé- 
8]|iite$ , est Thistoire exacte de celle que j'ai menée 
parxni eux «car, mes confrères et moi, nous crûmes 
devpir flolis conformer aux Ui^es et aux habitude^ 
de ces pères » parce qu'il mmft parut qu ils faisoient 
déjà un assez grand sacrifice en livrant leurs per- 
sonnes et levir mission au gouv^nlemexit d'une co|- 
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Cependant, pour se former une îmâge com- 
plète dé ce qu'ont à Souffrir les itiîïiîsfres dé 
la religion dans Tlnde , il faut lés suivre aii 
milieu des terres. On les verra habiter de pe- 
fites cabanes Faites avec dé la boue, sans rené-* 
tvts^ et couvertes d'un chaume grossier. Ce 
sont des tombeaux plutôt que âés maisons ; 
€t il est heureux que les ocôùpatîons du mî- 
ûistére ne permettent pas c(a'on y demeure 
long-temps sans en sortir. 

L'ameublement est aussi simple et aussi 
apostolique que rédificé. Il consiste dans une* 
longue pierre montée sur deux autres, qui sert 
dé fable et de bureau ; une natte , comme 

■ ■ I I « I ■ I . Il II I I I H 
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poratîbn qui leur étoit étrangère ; pour ne pas mettre 
le comt>le à leur affliction , ett introduisant quelque^ 
d^gemeÀs dans uil régime austiirC) à la yérité^mais 
auquel ils dâvoient leurs succès et une partie de la 
h^ute réputation dont ils avgient joui constamment. 
Aussi ces ménagemens, Commandés par h. pm* 
dence et par le respect que nous avoit inspiré leur 
vertu /leur firent le plus vif plaisir ; ils vireiit avec 
satisfaction qvu nous étions Bien loin de vouloir 
dominer. Notai pafum^s âU milieu dCeax comihd' 
si nous eussioils été mexubif^e^ dé leur société. La' 
bonne harmonie régna dès le pf^mier yw ^ et ae 
fut jamais ^Itérée depuis^. 
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}*ai dit ci-devânt , un ou deux paniers dWer 
pour renfermer sa chapelle, son linge , c'est- 
à-dire ses vétemens, et enfin une lampe de 
téfre , suspendue avec un crochet de bois , ou 
posée dans un trou de muraille, La Sunamite 
logea autrefois le prophète Elisée avec plus 
de magnificence, sans qu*on ait appris que 
celui-ci se fût plaint de Texcès et du superflu. 
C'est dans ces tristes demeures qu'un homme 
de vingt-cinq ans, quelquefois d une imagination 
l)ouilIante, et porté par inclination vers la so- 
ciété, se voit abandonné à lui-même , sansamu* 
sèment , sans objets de dissipation , obligé de 
travailler pour ne pas mourir d*ennui, et na 
sachant quel travail entreprendre par le défaut 
d'instrumens ou d'outils. Aussi, quelque péni* 
blés que soient les voyages, on les préfère à ce 
genre de souffrances, parce que les. peines et 
les désagrémens qui sont variés, déviennent; 
par cette raison , des sou}agemens les tins h 
l'égard à^^ autres, (i) / 

(i) Il seroit à désirer que chaque Missionnaire 
fût appris en Europe à exercer un art ou vne pro- 
fession , et qu'il portât dans Flnde les outils qui lui 
seroient nécessaires ; car , outre Tatantage qui en ré- 
^ulteroit pour le pays , par les cptooissajs;es «ju'qh 
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Les Missionnaires de rint^rîeur des terres 
se nourrissent comme les moins fortunés du 
pays. Ils ne boivent ni vin, ni autres liqueurs 
enivrantes ; et s*il leur arrivoit une seule fois 
d^avaler quelques gouttes d*une boisson fer- 
mentëe, ils seroient notés d*infamie, et leur 
ministère seroit frappé pour toujours de sté« 
rilité. Le pain même leur est interdit : néan« 
moins, c*est plutôt parce qu'il leur est im- 
possible de s*en procurer, que par là crainte 
de commettre un délit de lèse-édification pu- 
blique; mais la viande, les œufs, le poisson; 
sont des nourritures qu'on ne croit pas com- 
patibles avec la sainteté de leur profession; 
aussi ils s'en abstiennent scrupuleusement , d'au- 
tant plus qu'il y va de leur réputation ; de ma-, 
nière que les fruits étant fort rares dans l'in- 
térieur du pays, pour les raisons que j'ai rap- 
portées dans la première partie de cet ouvrage ; 
les alimens sont peu diversifiés. Le fond de la 

W^— ^— ^™^— — — ■ III I—— »— Il ■ ! ■ 
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pourroit communiquer aux habitans, ce seroit un 
moyen d'éviter T inaction et Temiui ; qui en est le 
compagnon iusépai^able. 

On supplée à ceci ][>ar la culture il'un jardin ; mais 
cet exercice ne peut pas êtxfe-edùi de tous les jours , 
ni remplir tous les momens de loisir, qui sont plus 
fréquens dans le chef-lieu de la résidence, 



C i86 ) 

ftoarrllure cohsî^e dans le riz : (i) quelque- 
fois on le mange aveô une écorce de citron; 
le plus souvent, avec une gousse d'ail , ou bien 
avec du moulagounir. Cependant , en beau-^ 
coup d'endroits, on peut se procurer du lait 
de vache; de buffle, ou de brébîs. 

Il faut convenir que si les Missionnaîreé 
n'ont pasf à redouter un excès d'embonpoiilf 
avec un semblable régime , ils n'ont pas non 
plus à souffriif lés effets pénibles de Tintempé* 
rance. Ils sont habituellement foibles , mais 
bien poftâns tout le temps qu'ife vivent de la 
sorte. (2) Mais ils soiit obligée d'uéér de grandes- 

(i) La manière de cuire le riz est à-peu-prés la 
iR^me cpie celle qu'emploient les Italiens pour cûîife 
leur ^erz^icelle : on fait bouillir de Teau , ensuite on 
y jette le riz en assez petite quantité , relativement 
au liquide ; puis , lorsque le grain peut être com- 
primé entre les doigts , oïi y met du sel , et enfin on 
fait écouler toute Teau jusqu'à la dernière goutte , 
pour servir le grain aussi fentier que s'il ri'étoitpas 
cuit. 

(2) Uoué d'un tempérament robuste , et pourvu 
d'un estomac accoutumé à ne travailler que sur 
des substances solides, je passai plusieurs mois sans 
ni'apercevoir de la différence qu'il y a entre ne 
rien manger ou ne manger que du riz ; mais après 



( »87 ) 

prëcâutloas, lorsque de tetnps en temps ils 
retournent sur les côtes, où la nourriture est 
plus abondante et plus substantielle ; car une 
seule bouchëe de pain ou de viande Cuvent 
leur causer une indigestion. 

Cependant, les pfivalions ^ont plus étendues 
encore dans les voyages » que dân^ les lieux oh 
Ton réside ordinairement , et où l'on parvient 
à s*entQurer de tous les secours qu'offre le 
pays ; car , indépendamment de la mauvaise 
qualité des denrées qu*on e&t forcé d'acheter 
dans les bazards (i)) il arrive assez souvent 
qu*oA ne trouve point de vendeurs, (i) 

■ I I i t I ,111. 1 I m 

ce temps, 1q tempérament se proportionna à cette 
espèce d'aliment , au point que tout autre m'auroit 
été nuisible , et même insupportable. 

(i) Marchés publics. 

. (2) Aptes avoir parcouru trente ou quarante milles 
àdïi^ une journée , avec des fatigues incroyables , j'ai 
été obligé plus d'une fois de passer la nuit à jetm , 
^puis la veille , en tâchant de m' endormir sur la 
pensée consolante que je dineroisle lendemain. 

Aussi révêque supérieur de la Mission m' ayant fait 
menacer des censures si je continuois à jeûner dans 
mes voyages , je lui écrivis : « Ce n'est pas tnoi qu'il 
faut interdire j làiicez plutôt les foudres de Texcom- 
munication sur les pays que je parcours , fct qui me 
refusent les "alûttens nécessaires^ )> , 
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Je raconterai à ce sujet un voyage assez 
curieux , et dont le récit mettra mes lecteurs 
dans le cas d'apprécier lés souflfraiices des ou- 
vriers évangéliques. 

Je retournois de Maïlabouram à Ponga- 
nour , chef-lieu de ma mission. £n passant à 
Kerveïpondi, je m'arrêtai chez un Jésuite qui 
y demeuroit, et je dînai avec }ui. M'étant re- 
mis en route , accompagné d'un seul domes- 
tique> la nuit nous surprit dans des chemins 
inconnus. Nous fîmes six ou sept lieues dans 
des plages désertes, jusqu'à ce qu'enfin, acca- 
blés de faim et de fatigue , nous arrivâmes à 
une chauderîe près d'un vills^e. J'envoyai moii 
serviteur à la provision, et il ne rapporta 
qu'une étincelle de feu pour allumer sa chî- 
routte. Cependant il se rappela qu'il avoit mis 
dans ime poche de quoi remplir une noix de 
gi*ains de nellou ; mais il n'avoit point de vase 
pour les cuire, A force de recherches, il aper- 
çut le fragment d'un pot , il le nettoya le mieux 
qu'il put^ fit du feu avec de la paillp pourrie, 
et me servit ce triste souper, qui n'auroit pas 
suffi à un oison , et qui étoit destiné néanmoins 
a soutenir mes forces jusqu'au lendemain a 
cinq ou six heures du soir. f 

Mais ce n'est pas seulement sous le rapport 
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du manquement de subsistances que les voya- 
ges des Missionnaires sont fatigans. Les loca- 
lltës offrent plusieurs autres genres de morti- 
fications, qu'on ne sauroit estimer à leur juste 
valeur que d'après l'expérience. Ce n'est pas 
un léger supplice que de marcher nu-pieds sur 
des sables brûlans ! Obligé alors de courir 
comme si on fouloit des charbons enflammés , 
on se soulage en variant le théâtre de ses dou- 
leurs. S'il se trouve, par surcroit d'infortune, 
qu'on appuie le talon sur quelque grenat, on 
n*en est pas quitte pour une souffrance passa- 
gère : ce minéral corrode les chairs jusqu'à 
l'os , et les réduit en putréfaction (i). Les che- 
mins sont d'ailleurs hérissés d'arbres d'épines 
qui sont d'une dureté inflexible. Quelques 
précautions que l'on prenne , il faut s'attendre 
à en être blessé plusieurs fois dans le jour; et 



(i) Le grenat dont je parle est dur comme le dia- 
mant, d'mi iioir foncé, et coupé & angles trés- 
aigus. Il reçoit fortement l'impression de la t:ha. 
leur, Tabsorbe et la retient : il coupe comme si c'étoit 
du Terre. Aussi , forcé de marcher pendant quelques 
jours sur un terrain qui en étoit semé , j'eus les talons 
si corrodés, que je ne pus terminer mon voyage 
qu en appuyant le pied uniquement sur les orteils. ' 



* ) 



1 



( ïy> ) 

tous les soirs , on se les fait arracher par quel'* 
qu*an de ses serviteurs. - 

Qu'on joigne à tant de misères la raretë de 
Teau, et principalement dans les saisons oi!l 
elle est plus nécessaire ; le défaut d*ombragé, 
la multitude de reptiles et d'insectes , les aboie- 
mens efFrayans des chiens-marrons pendant la 
nuit ; la crainte des voleurs dans des chaude- 
ries placées au milieu des bois, et on croira 
aisément que les Missionnaires ne voyagent 
pas pour se divertir. 

A peine sont-ils arrivés dans une chrétienté , 
qu ils ne doivent pas même se rappeler ce 
qu'ils ont souffert dans la route. Ils se livrent 
aussitôt au travail. Plusieurs centaines d'In- 
diens qui les ont précédés , et qui les atten- 
dent , se présentent ; qui , pour un procès ; 
qui , pour un mariage ; tous, pour recevoir les 
sàcreçaens. La nuit et le jour sont employés k 
contenter leur piété et à satisfaire à leurs be- 
soins spirituels : on ne peut quitter l'ouvrage 
que lorsqu'il est terminé, (i) 

(i) Los Indiens qui viennent chercher les secours 
de la religion , de trente ou quarante lieues , portent 
avec eux une très-modique provision d'alimens. Le 
Missionnaire est obligé défaire en sorte qu'ils ne resi» 



On m'a demandé quelquefois sMes Mission^ 
nalres ne courolent pa$ des dangers de perdre 
la vie dans ces contrées si éloignées ? Oui ; 
partout où il y a des hommes, on «en peut 
rencontrer de malfalsans. Le capitaine Cook 
fut tué par des gens auxquels il portoit les 
richesses de TËurope , et les ê^Tantages de la 
civilisation ; à plus forte raison , on peut atten- 
ter à la vie dun Missionnaire qui contrarie 
les usages reçus, condamne les mœurs publi- 
ques , et menace des vengeances du ciel ceux 
que rimpunité a endurcis. 11 se rend odieux 
en exerçant un ministère contraire à toutes 
les payions humaines. Aussi doit -on regarder 
comme Tefiet des soins attentifs d*une Prôvi- 
idence spéciale, » les hommes apostoliques ne 
meurent pas tous sous la hache d'un bourreau , 
ou victimes du fer homicide d^an assassin. Dieu 
lesconserve pour sa propre gloireel le bien géné- 
ral de Tespèce humaine. Cependant , je dois dire 
à la louange des Indiens, qu'ils ne sont presque 
pas capables d'exécuter un meurtre de sang* 
froid. Ce crime est en quelque sorte inouï , et 

personne ne craint un meurtrier. On passe lanuit 

I 

tent pas assez long - temps pour les épuiser ; autre- 
Baent ils mourroient de faim dcuis le retour. 



/ 
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en pleine campagne avec une entière âécurltë ; 
et si on couche dans une maison , on ne s^In-» 
quiète aucunement si la porte est fermée. Il 
n*y a ps^ un Indien qui ne respecte assez ses 
compatriotes pour leur confier le dépôt de sa 
vie « parce que sa conscience lui dit qu'il gar- 
deroit un dépôt semblable , s'il lui étoit confié 
à lui-même. 

Je ne dirai pas tout-à-fait de même du vol , 
il est sage de prendre quelques précautions 
pour n'être pas dépouillé ; et nous avons déjà 
vu que des castes entières faisoient cet infâme 
métier , et que des souverains ne vivoient que 
de rapines ; mais il y a des provinces où les 
vols sont rares , et où il seroit même avanta- 
geux à des fripons de pouvoir prouver qu'on 
les a volés , parce qu'on a droit de se faire in- 
demniser par les habitans les plus voisins du 
lieu où le délit a été commis, et qu'on est cru 
sur la déclaration vraie ou fausse des objets 
qu*on réclame* 

Cette vexation exercée sur des riverains în- ' 
nocens, est cause qu.'ils veillent à ce qu'il ne 
se commette aucun vol , ni sur leur territoire , 
ni dans le voisinage, et qu'ils acquièrent une 
étonnante facilité à découvrir le^ voleurs. Ils 
ne sont point obligés de faire aucun apprentis- 
sage 



sage pour devenir maîtres habiles dans CeWd 
espèce de police. Ils ne font que consulter leui* 
intérêt. 

Rien ne leur échappe de la valeur des in-»- 
dices qu'ils recueillent , ni du parti qu'ils peu-* 
vent en tirer. 

Ils ont des yeux de linx pour découvrir des 
vestiges et des pas , là où un étranger n'arperce- 
vroît rien du tout. A la manière dont l'herbe 
est foulée , aux plis desTeuilIes, aux amas de la 
poussière , ils connoissent la route qu'a tenu 
le voleur. Ils devinent sa chaussure , son âge, 
sa taille, etc. Leur odorat, plus fin que celui 
des limiers, leur fait distinguer entre mille le 
coupable qu'il leur importe de trouver. En 
un mot, leur adresse est telle à cet égard , qu'on 
les croiroit eux-mêmes complices des vols qu'ils 
sont chargés de découvrir. Voici deux traits 
qui prouveront ce que j'avance. 

Un particulier m'avoit remis une somme 
pour restituer à des malheureux à qui il avoit 
dérobé quelques effets dans un incendie; mais 
il ne se rappeloit ni l'époque, ni le nom des 
propriétaires, ni le lieu où avoit été située la ' 
maison devenue la proie des flammes , et dont 
îl ne restoît aucun vestige. Tous les renseigne^ 
mens que je pus me procurer, se bornèrent 

TOME II. N 
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à me persuader quil y avolt environ qulnai:^ 
ans que le feu avoît consumé quelques maîsom 
dans une certaine rue. 

. Je mandai un vieil Indien, et je le char-^ 
geai de découvrir, i^'. où étoit située une mai- 
son brûlée quinze ans auparavant; ;&^. les 
noms des possesse,urs de cette maison , et leur 
demeure actuelle ; S^. ce qu'on leur avoit volé 
pendant Tinceadie. Quelques jours étoient à 
peiiie écoulés , q^'il m'aj^rta la solution en- 
tière du problème. C'étoit à telle époque pré- 
cise qu arriva Tincendie , daii$ telle rue , dan^ 
les maisons de tels et tels : on avoit enlevé Uek 
objets dans celle de celui-ci , tels autres dans 
celle dé son voisin \ les familks ^'étoient émi- 
grée5| puis s'étoient établies dans telle ville. 
Enfin, toutes ces particularités se trouvoient 
d'une vérité si précise , que dès le lendenta» 
je vis à ma porte ceu^ à qui j 'et ois chargé de 
Élire la restitution^ 

Fendant le siège de Pondîchéry, il y eut 
dan» le nombre des Païens blessés par de# 
coups de feu , tm bomme dont la tête avort 
éfé traversée par une balle, un peu au-^dessus 
et en arrière des oreilles : je le trouvai sans 
connoissance , et tellement couvert de son 
sang, que je ne pus lui administrer le bap-* 
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Umè que sur la poitrine : je le laissai ensuite^/ 
et ne doutai pae qu'il ne dût être mort une 
heure après. J'en fus entièrement convaincu » 
lorsque parcourant Thôpital, le même jour, 
et tous les jours sulvans, je ne le vis plus. Trois 
ou qualre mois se passèrent ainsi > lorsque je 
ne sais d'après quel délire de Timagination 4 
^e m'occupai sérieusement et avec inquiétude 
de cet homme. Je me reprochois de ne m'en 
être pas informé dans le temps, et je sentois 
iju'il étoit impossible d'aller demander ce 
qu'étoit devenu, parmi des milliers de victimes, 
un blessé dont j'ignorois le nom > porté à l'hô-» 
pital : je nesavois en quel temps, etc. Cepen- 
'dant , plein de confiance dans la sagaoité de 
mes Indiens, j'appelle un catéchiste ; je le charge 
de prendre toutes les informations possiMes sur 
«et inconnu : il part , et m'amène presqu'aussitôt 
un homme- sans yeux , sans nez, sans tèvres, et 
privé de l'ouïe : c'étoît celui que je cherchois 
après l'avoir cru mort pendant long-tempsu 

Y eut-il jamais personne doué de qualités 
aussi rares pour bîitler parmi les oflàciefs dé 
police que nos Indiens ? Je reviens aux Mis- 
sionnaires dont je parlois il n'y a que quelques 
momens« 

Peut-être que mes lecteur* dae reprocheront 

ti a 
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de m^êlre beaucoup étendu sur ce qu'ils ont 
à souffrir, et d'avoir plutôt fait le rôie de pa- 
négyriste que celui d'historien. Cependant je 
n*ai fait que crayonner le tableau. 11 est pour 
eux une privation , la plus pénible de toutes , 
celle.de la société d*un ami , dans le sein du- 
quel ils puissent épancher leur cœur, et auquel 
ils aient droit de demander du courage et de 
la consolation (i) : ils font cent lieues, et même 
davantage, pour jouir pendant vingt-quatre 
heures de ce soulagement si digne de Thomme , 
et si satisfaisant pour le cœur (2). 

(1) Je me suis trouvé, à Tâge de vingt-quatre ans 
et quelques mois , seul au milieu d'un district de 
deux cents lieues , n'ayant pour toute bibliothèque 
qu'un bréviaire , et pour objets de récréatioiis que' 
quelques volatiles. Aussi quelque pénibles que fussent 
les voyages , ils étolent ma ressource contre Tènnui 
attaché à une pareille existence. 

(2) Je conseille aux jeunes prêtres qui partent pour 
ces missions , de perdre assez de vue les amis qu ils 
ont quittés en Europe , pour essayer de tirer parti 
de leur commerce avec les Indiens. Après tout, ces 
bonnes gens sont susceptibles d'attachement : plu- 
sieurs d*entr'eux ont des connoissances locales très- 
intéressantes , et qu'ils aiment à communiquer. Ils le 
font avec graçe et avec esprit ; ils sont d'une moralité 
consolante. Qu'importe ensuite la couleur de leur 
visage ! 



C 197 ) 



■■ ' ' 



CHAPITRE V. 

Du gowemement des Chrétiens dans VIndastan, 

J'AI balance pendant long -temps, si j'expo- 
seroîs aux yeux d'un lecteur souvent înjuste , 
le tableau des moyens que les Missionnaires 
emploient pour assurer des succès à l'œuvre 
à laquelle ils font de'sî généreux sacrifices. Je 
me rappelle, en effet, tout ce qu'ont dît cer- 
tains économistes philosophes du gouverne-» 
ment que les Jésuites avoient imaginé pour les 
sauvagifts de l'Amérique. Ce prodige d'admi- 
nistration paternelle a été peint sous les cou- 
leurs de lambition , du despotisme, de Tin- 
Justice et de la cruauté. 

Combien n'est-il pas plus à craindre , qu'en 
faisant connoitre un régime ecclésiastique plus 
sévère que celui du Paraguai , je ne révolte la 
délicatesse de ces hommes prévenus, qui con- 
damnent sans examen tout ce qui est opposé 
à leurs idées libérales ? Quelle apparence que 
ceux qui s'exagèrent comme des sacrifices e?ç-* 



cessîvement rigoureux, quelques lëgèresrabstî* 
nonces que la religion prescrit à ses enfans, ne 
6e récrieront pas contre des voies de fait que 
prennent ses naînistres pour assurer re^éculloa 
des lois chrétiennes en punissant les 'réfrac- 
faires ? 

Si Ton juge de Tlnde par TEurope, et du 
caractère des Bengali , des Thélîngans , de» 
Malabars., ou des Tanjaourîens , par celui de3 
Italiens, des Anglais, f3es Français, et des 
autres peuples dont la civilisation ne sàurolt 
plus recevoir d'accroissement, on sera étonné, 
avec raison, de la conduite des Missionnairea 
à l'égard de^ Jeur^r Chrétiens ; maïs la surprîse- 
pe serait fondée que sur une erreur. Avants 
dono dQ se laisser révolter par Tidée que le 
ministre d'un Dieu do paix et de chacîté qui 
envoyoit ses premiers disciples au milieu du 
monde, comme des brebis parmi les loups; 
qui leur ordonnoit d'annoncer la paix à toutear ' 
les maisons qui le» recevroîent ; qui leur faî^ 
$oît un devoir de souffrir , sans murmurer , les 
plus injustes traitemens ; qui les blàmoit de 
mécqnnoitre^resprit! dont- ils dévoient être aari-^ 
méf., lorsqu'ils sollicHoientdes.cbàtîmens pour 
venger la stérilité de leur ministère; qui leur 
qomniandoit d!aimer jusqu^à leurs boiirr^ui;; 
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avant , dis-ieT^ti^ condamner la conduite des 
successeurs de ces premiers apôtres , lorsqu'ils 
font la fonction de juges correctionnels (i) , 
il faudroit faire les réflexions suivantes : 

Premiërement : Que les Missionnaires sont 
lès pères dci leurs nëophît)es , sous les rapports 
les plus essentiels : ce sont eux qui les civilisent , 
qui élèvent leurs enfans, qqî nourrissent les 
uns et les autres , lorsqu'ils n!ont point d'autre 
ressource , et qui terminent tous leurs procès* 
Ce n^est^pas à son prince oui aux magistrats 
du pays que le néophite va: raconter sa mi- 
sère et sa pauvreté ; il parleroit à dçs sourds : 
il s'adresse au prêtre, et il est sût) de n'en être 
pas éconduit. Le prêtre est, à son égards la 
JProvidence immédiate, et, pour aiiisi dire, 
de contact. Quoi de plus natunel apuès cela 
qu'il soit puni de ses fautes par l'ordre de 
celui qui alimf^nte sa vie , et qui récompense 
en d'autres temps sa fidélité! Le père n'a-t-il 
pas droit de châtier son enfant ? 



«fc. 



(i) Je m'8d)suns pendant plusieurs années de faire 
cet emploi' odieux. Je disputai le terrain, comme on 
le verra bient&t; mais enfin je fus obligé de céder 
aux Ibcalitéfr, et je; deineuDai; convaincu que la mo* 
râle se préblioit' aux Indien» d'une maniera plus 
sffîëbcje^ par la main qu'avec la langue et des phrases* 
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En second lieu , la punition n'a Heu q\ïS 
l'égard de ceux qui y consentent, à moins que 
le Missionnaire n*agisse cpmme délégué du 
prince pour la vindicte publique (i), ce qui 
peut arriver; car le souverain- s'en rapporte à 
^exactitude du chef des Chrétiens pour punir 
les fautes de ses disciples; en sorte que celui-ci 
3ne peut pas suivre son penchant à pardonner, 
parce que trop d'indulgence contrarierolt les 
vues du chef suprême, dépositaire de l'auto- 
rité , et il revendlqueroit celle dont ,11 a rédé 
Tusage , ce qui causeroît grand dommage au:ç 
Chrétiens, et même à la rçligîon. 

Les Missionnaires sont donc autorisés par 
les souverains du pays à exercer la justice à 
l'endroit des Fidèles. Ces princes ont compris 
que la tplérance qu'ils accordoient au Chris- 

" I ' J i II ■ I . M l l .. I .1 , 111 , 11 . , . ,1 ■ n 

(i) Quelquefois les Chrétiens viennent supplier 
qu'on daigne les corriger , et on ne les punit jamais 
plus sévèrement; que lorsqu'on leur annonce quils 
sont indignes qu'on prenne la peine de les faîrQ 
cliâtier ; qu'on la réserve exclusivement pour ceux 
qui doivent profiter de la correction , et qu'on ne 
es croit pas dans ce cas. On en a vu solliciter 
plusieurs jours la punition due à un délit dont iU 
s*étoient rendus coupables , et désolée du refu^ 
constant qu'on leyr faisoit d'exaucer levirs voçui^ 
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tîaaîsme, emporloît fe besoin d*une certaine 
étendue de juridiction dans ceux qui présî- 
doient l'assemblée des croyans, afin de punir 
les délits religieux. Ils ont pensé encore que 
Leurs sujets , devenus chrétiens , aimeroient 
à. ressortir au tribunal d'un homme que son 
amour pour eux avoit exilé de sa patrie , plu- 
tôt que de dépendre de juges étrangers à leur 
foi, qui puniroîent peut-être des actes de vertu 
dont la religion leur faisoit un devoir. 

H y a plus de deux siècles qu'on est dans 
cet usage, et \ts Nababs ^ loin de se repentir 
de l'abandon généreux qu'ils ont fait d'une 
portion de leur autorité, multiplient d'un jour 
à l'autre les témoignages de confiance et d'es- 
time à l'égard des apôtres que le Saint-Siège 
leur envoie*. 

Après tout, il ne faut pas imaginer que lest 
Missionnaires exercent le droit de glaive sur 
leurs disciples. Leur pouvoir se borne à faire 
distribuer quelques coups de discipline , ou 
tout au plus à une bastonnade modérée, et 
dont les coupables avouent toujours la justice. 

Ijorsque je commençai à parcourir l'inté- 
rieur du pays, je n'étois point d'humeur à 
employer ces moyens violens , quoique ré- 
pressifs du désordre, ainsi que je l'ai déjà insi- 
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nuë plus haut. Sans condamner mes confrères, 
je m'éloîgnoîs doucement de leur pratique. 
Aussi, dans un voyage que je fis avec un prince 
chrëtien, îl m'entreprit sérieusement sur cet 
article. « Mon père, mé r'ît-îl, vous demeu- 
» rerîez vingt ans parmi nous, que votre zèle 
» seroit sans succès. » Comment cela , lui ré- 
partis - je ? « Parce que vous ne voulez pat 
» nous frapper auti*ement que par vos discours. 
» Sachez que pour nous rendre bons , il faut 
» que les avis entrent dans nos têtes à mesure 
» que le sang sort de nos veines. Les Jésuites 
» qui nous gouvernent depuis si long -temps 
» savent ce qui nous confient: aussi nous raè- 
» nent-*ils comme il leur plaît. » 

J'eus beau me récrier en citant l'exemple 
de Jésus-Christ et de ses apôtres, qui n'avoient 
jamais employé dé semblables moyens, et qui 
avoient fait néanmoins dé nombreuses con- 
quêtes dans toutes les contrées de TUnivers. Je 
suis venu, leur disois-je, continuer leurs fonc- 
tions; je m'y prendrai pour réussir, comme ils» 
s'y sont pris. Je ne veux pas être plus sage 
qu'eux. Au pis aller , je ne me reprocherai 
pas de n'avoir pas fait un biien que je n'aurois 
pu opérer qu'en démentant la douceur évangé- 
lîque qui doit caractériser l'ame du prêtre, etc* 
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Je compris que mes raispnnemens ne ftisoient 
point d'impression , et que mes compagnons: 
de voyage n'en restoîent pas moins persuadés 
qu'un Missionnaire doit avoir le fouet à la 
main , comme un commandeur de nègres. 

Cette conversation me fit faire de nouvelles 
r-éflexions. Je commençai à entrevoir que mes 
confrères avoient eu de fortes raisons pour se 
comporter autrement que mol. Tu ne connoîs 
pas encore assez les Indiens, me disois-je, pour 
Rassurer qu'ils ne regardent pas comme une 
faveur ce qui te- paroit un châtiment. Que 
rîsques-tu à essayer ? 

Ma détermination étant prise, Toccaslon de 
signaler mon courroux apostolique ne tarda 
pas à s'offrir; et ce fut justement le neveu du 
petit prince dont je viens de parler qui éprouva 
le premier combien j'avols été docile aux avis 
de son oncle. 

Ce jeune homme, aussi mal élevé que s*II 
fdt né dans l'une des plus basses conditions dQ 
la socIétéT*^, avolt osé lever la main pour frappei* 
le prince son père, vieillard doux et aima- 
ble, à qui on reprochoît, avec raison, trop de 
foiblessse pour ses enfans. 

Comme le^crlme avoit'élé commis publi* 
«juementy et en présence des Païens, qui forr 
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moîent les quatre cinquièmes de la popula- 
tion de la ville, je Jugeai qu*il falloît mettre un 
grand appareil dans Texécution de la sentence 
que le respect filial exigeoit que je rendisse 
contre le coupable. Je fis donc élever une 
chaire ou tribune en dehors de mon ëglise, 
toute couverte d'une draperie noire, ainsi que 
}a façade : puis, j'envoyai publier dans toute la 
ville, que les habitans étoient invites à assister 
à une grande et majestueuse cérémonie qui 
devoit avoir lieu dans Téglise des Chrétiens.- 
Lorsque l'assemblée fiit formée , ^ on amena le 
criminel, lié et garotté. Pendant qu'il étoit à 
genoux sur le seuil de la porte, je fis une assez 
ïongue exhortation sur le respect que les en- 
fans doivent à leurs père et mère; et après 
avoir rappelé aux auditeurs le trait scandaleux 
dôril ils avoient été témoins, je m'adressai au 
patient ; je lui fis remarquer que son crime 
étant trop énorme pour n'être puni que par 
des coups de discipline , il alloit recevoir trente 
coups dé bâton. Ce qui fut exécuté sans aucun 
murmure, et d'une manière qui édifit tous les 
assistans, mais qui me fit beaucoup plus de 
mal qu'à celui que j'avois fait châtier. Il n'é»- 
prouya de douleur que dans le moment même, 
tandis que j'en ressens encore en écrivant ceci. 
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Au reste, ce jugement a été le plus terrible 
que j'aie porté dans Tlndostan. Je n*al jamais 
pu m'accoutumer entièrement à ces usages si 
contraires à nos mœurs ; et si la providence 
me conduîsoit de nouveau chez ces peuples , 
je serois encore aussi rétif qu'avant que le 
prince chrétien dont j*ai parlé m'eût converti. 

Le fait suivant prouvera combien nous étioi^n 
exempts de passions, ou plutôt jusqu'à quel 
point nous étions obligés de nous faire Vio-» 
lence pour déployer de la sévérité* 

£tant à Enjoumalleïdrougam , ou la For«- 
teresse des Sept Montagnes , ville bâtie au 
levant de la chaîne des Gattes, et au pied 
de ces montagnes, on me dénonça une femme 
querelleuse , et qui vomissoit habitûellemeni 
les injures les plus atroces contre sa belle- 
mère. On me pria d'arrêter ce désordre , et 
de punir si sévèrement cette mauvaise langue^ 
qu'elle ne fut pas tentée de recommencer. J'i- 
maginai que le moyen le plus efHcace c'étoijt 
-de rhumilier. Je la fis attacher à un arbre, i 
la vue de tous les Chrétiens; mais ayant en^ 
tendu les cris d'un enfant, et ayant appris que 
c'étoit le sien, je faillis à m'évanouir, parce 
que je me reprochai de faire souffrir des pri- 
vations à ce petit innocent. , en même temps 
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que je panissois sa mère. Aussi je mé hâtai dé 
renvoyer oetle femme à sa maison , sans avoir 
osé depuis prendre connoissance de sa coik* 
dtiite» 

Ah , si les indiens savoient eo<niln€n il en 
coûte aux Missionnaires pour les traiter du-» 
rement, ils'leur épaqgneroienl ce désagrément 
ft cette violence qu'ils sont obligés de se faire ! 

Mais rien ne prouvera mieux combien je 
douffrois des larmes que je faisois répandre | 
que la nécessité ou je me trouvois d'afHiger 
des personnes même à qui je devois de la re« 
connoissance pour leurs bons procédés à mod 
égard. 

Dans cette ville dont j*ai- parié, un Cfarétieti * 
qui étoit témoin habituel de mes privations « 
et qui ne partageoit pas les préjugés cle ses 
compatriotes au sujet des alimens^ eut ua 
jour Tattention de me faire préparer Un bon 
plat qu'il jugea devoir me faire plaisir. Je lut ' 
témoignai d'abord que j*étois sensible à cette 
honnêteté (i). Cependant, quelques momené 

^^ _ '_ -_^^ t : ^_ ■ ■*! ■ ... 

(i) De peur àe scandaliser mes lecteurs , je lettf 
dirai que je ne voulus point faire usage de ces ali-* 
T&ens , par la crainte bien fondée que cela ne yint â 
être connu , ce qui auroit beaucoup nui à mon mi*< 
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tUpYh ; on me dénonça ce même homme 
comme ivrogne scand;ileux, et qui maltraitok 
son épouse : ainsi, dissimulant mes sentimens 
pour lui, et d-evenu ii^rat' par nécessité , je le 
condamnai à recevoir la discipline pendant 
quinze jours. Néanmoins je cherchai un 
moyen d'accorder mes devoirs avec ma répu- 
gnance à les renn^plir dans cette occasion. Je 
fis donc appeler sa femme; et, après lui avoir 
dit la teneur de la sentence portée contre son 
mari ^ je lui fis observer qu'il étoit à cra,indre 
que cette humiliation quil alloit éprouver, 
fi'augmentât encore sa haine contre elle, et qu'il 
pourroît bien s'en venger après mon départ ; 
que je lui conseilloîs d'épier le moment du 
châtiment , et de venir solliciter sa grâce. Je 
lui promis que je la lui accorderois, ejt qu'a- 
lors cet homme croyant tenir celte faveur de 
la tendresse qu'elle avoît pour lui, il lui seroît 
plus attaché que jamais , et craindroit de lui 
faire de la peine : elle parut entrer dans mes 
yues, et se retira. 

Le soir , après la prière commune , j'ap- 
pelai hardiment mon pénitent, parce que je ne 

nistère ; mais mes serviteurs , plus obligés que moi , 
par les lois du pays, de s'en abstenir , ne furent pas 
si scrupuleux, , 
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doutoîs pas qu'il en seroît quitte pour un acte 
de soumission et d'obéîs5ance. Celui-ci se pré- 
senta au premier signal. Il se mit à genoux, et 
découvrit ses épaules; mais je n'aperçus pas la 
femme. Je donnai ordre secrètement d'aller 
la chercher; et en attendant , je jouai le rôle 
d'un juge très-irrité. Je parlois avec beaucoup 
de vivacité, afin de gagner du temps. Enfin, 
la femme arriva ; mais elle fit son personnage 
d'ui^e manière si maladroite , que je craignis 
d'être forcé à faire exécuter mon arrêt. Elle mé 
dît avec une ingénuité qu'on ne peut cependant 
pas confondre avec la bêtise: «rlé bien! me voîcî, 
» Pourquoi m avez- vous fait appeler ? »- Heu- 
reusement que le mari n'entendît pas. Je re- 
pris la parole dun ton fort élevé, en faisant 
l'éloge de cette femme : « Tu es bien géné- 
» reuse , lui dis- je, de solliciter en faveur d'un 
^ brutal qui te maltraite. Je ne peux pas être 
» Insensible à ta prière. J'espère que ton mari 
» saura apprécier ce trait qui est si hoaorable 
» pour ton cœur. Je lui pardonne donc à ta 
» considération. Allez-vous-en tous deux en 
3> paix, et vivez ensemble d'une manière édî- 
», fiante (i). » 



(i) Le lecteur imagine, sans doute, que cette 

Comme 
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Gomme je perdis ensuite de vue ce couplé 
assez mal assorti , je n'ai pas pu savoir si cette 
conduite , trop douce pour le pays , n*a point 
ëtë funeste à Tun ou à Tautre, ou peut-être à^ 
tous les deux ; car il ne faut pas oublier ce que 
j'ai dit plus haut que les Indiens apprennent 
mieux à vivre avec la ver^e , que par le moyen 
d'un sei*mon. 

Le P. Ojollais , Jësuite , curé à Kareïkall . 
colonie française, à trente lieues de Pondi- 
chëry , étant un jour sur le point de célébrer 
les saints mystères , et entendant du bruit dans 
son église, occasionné par une dissipation in- 
digne du lieu saint , s'abandonna à un mouvant 
de zèle^ qui lui donna bientôt les plus violens 
remords. U frappa sur la joue un des assistans 
qu*il avoit enten.du parler, sans faire attention 
que. cet homme étoit un Idolâtre , étranger a 
son autorité. Le cas étoit grave, et pouvoit 
avoir des suites fâcheuses (i). Le Père entr^- 

femme étoit iinbécille , et qu'elle n avoit pas com- 
pris Tavis que je lui avois donné le matin. Erreur : 
tjHe auroit désiré que son mari] subit la peine à la- 
quelle je Tavois condamné, soit par esprit de ven- 
geance , soit qu'elle espérât plus de succès des voiies 
de rigueur que de la clémence. 

(i) Il étoit à craindre qu'on né Et une dënoii* 

TOME IL Ô ^ 
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vit tout le danger ; il maudit mille fois sa \l* 
vacitë et son étourderie , qui pouvoîent com- 
promettre la religion même dont il avoit voulu 
prendre les intérêts : il se retira confus, trem- 
blant et désolé. Cependant on frappe à sa 
porte ; nouvelle inquiétude. Hélas ! c'est peut- 
être ridolâtre outragé qui vient demander rai- 
son de Taffront qu*on lui a fait : on ouvre ; 
c'est lui-même.; qu'on juge de l'embarras de 
ce pauvre et timide religieux. Cependant le 
Païen entre, et se présente devant le P. Ojollais, 
qui étoit tout prêt à recevoir, sans se plaindre, 
le double et le triple de ce qu*il avoit donné , 
si on se £CiLt mis en mesure de lui faire une res- 
titution; mais ce pauvre Païen étoit bien loin 
d'avoir une semblable disposition. Il aborda le 
Père , les yeux humblement baissés, et lui tint 
ce langage : « Seigneur, je viens vous prier 
» de me recevoir parmi ceux que vous pré- 
» parez au baptême : vous m'avez appliqué 
» un soufflet qui m'a converti ;' j'ai pense 
3» qu'étant aussi doux , aussi honnête que vous 

dation contre lui , <jui auroit été accueillie avec 
d'autant plus d'intérêt, que les gouverneurs souf- 
froient impatiemment que les Missionnaires exer- 
çassent une police correctionnelle de laquelle il ne 
leur étoit pas permis de se mêler. 



( ^»1 ) 

» êles, vous ne m'auriez pas traité d'une inâ- 
p nière aussi violente , pour quelques paroles - 
» qui m'éloient échappées dans votre temple, 
» sans aucun dessein de troubler vos augustes 
» fonctions , si vous n'aviez pas été pénétré du 
» plus profond respect pour la majesté de 
» votre Dieu ; dV)ù j'ai conclu que ce Dieu 
» méritait mes adorations. Ainsi, comptez- 
» moi dès ce moment , je vous prie, dans le 
» nombre des disciples de votre fol. » 

On ne peut pas se' former l'idée de l'élon^ 
nement où ce discours mit le Jésuite : il auroit 
volontiers soufQeté tout le monde, s'il avott 
espéré d'être récompensé partout ailleurs 
aussi libéralement, (i) 

D'après cela, on croira asîément que la 
conduite sévère que tiennent les Missionnaires 
à l'égard des néophites indiens, ne diminue en 
rien l'amour et la confiance de ceux-ci pour 
leurs pères dans la Soi : ils savent que jamala 
la passion ne les fait agir, et qu*Ils sont tou-< 
jours dam les dispositions de S. Paul, prêts à 

■I ■ I. I , M ■ I , ! ■■ I I I I I ■ ■ I , ■■>■>< 

(i) Saint François Régis gagna à la vertu un li- 
bertin décrié , en employant le même moyen. La 
grâce a ses mom^as. Il faut convenir cependant que 
cette manière de prêcher la morale , n est pas la plus 
fondée sur les tradîtionsi apostoliques. 

2 
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tout entreprendre , à courir foutes sortes de 
dangers, à faire lés sacrifices les plus pénibles 
à la nature et à Tamour propre , pour Tavan- 
tage de leurs enfans. spirituels. Or, je peux 
assurer que rien au monde n*est mieux fondé 
que ce jugement. 

Je compare les pénitences afHictives dont 
on châtie les Chrétiens de Tlndostan qui ont 
commis quelques fautes, à la première opéra- 
tion qu*on fait sur un terrain pour le mettre 
en valeur : on en arrache les ronces et les 
plantes inutiles , et on détruit le$ insectes qui 
s*en approprient les sucs ; mais après ces tra- 
vaux préliminaires, on laboure/ on sème, et 
on arrose pour recueillir des fruits. Telle est 
la méthode que suivent les ouvriers évangé- 
liques. 

Leur zèle ne peut pas être suspect. Après 
avoir fait tous les sacrifices en quittant leur 
patrie , ils' sont assurés de ne trouver dans 
rinde aucun dédommagement : leurs travaux 
y sont tout-à-fait désintéressés. Comme leurs 
besoins sont [fort circonscrits (i), et que la 






(i) J'ai fait Tessai ^ dans rintérieùr des terres , de 
dépenser trois sous pour mon repas, et il né m'est 
presque jamais arrivé de pouvoir trouver dans lo 
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mission fournît à ces besoins , ils né reçoivent 
absolument rien de leurs néophites, quelcjues 
fiches qu'ils puissent être, (i) » 

Aussi empIoiènt-ils souvent cet arguments! 
favorable à la foi : assignez , disent-ils, à leurs 
auditeurs un motif humain qui nous ait déter- 
miné à quitter nos parens, nos amis, nos jouis- 
sances, à parcourir toute Tétendue de Tocéan, 
pour venir vous prêcher la religion ? Nous ne 
vous demandons que vos âmes ; et , loin d'exi- 
ger votre or, nous partageons encore avec vos 
pauvres les foîblcs ressources que la Providence 
nous a ménagées, et que nous tirons de notre 
pays. 

Ainsi , le cœur vide de tous désirs d*acquérir 
des richesses , les maius nettes de tout présent , 
les Missionnaires ne possèdent que les vête- 

pays de quoi les dépenser. Du c6té de Kadappa , je 
rencontrai des aubergistes, les seuls que j'aie vus dans 
tout rindostan , qui me donnoient deux plats de 
légumes , et faisoient- cuire mon riz, pour la valeur 
d'un doudou , ou quatre liards. 

(i) Je ne parle pas de Pondichéry , où les prêtres 
étant curés , reçoivent les honoraires connus sous le 
nom de droits curiaux , pour les inhumations , le 
son des cloches , et la célébration des messes et des 
fffijces. 



mens dont ils sont couverts. Ceux qui vivent 
isolés dans Tintërieur des terres , ont à la vérité 
quelques revenus, mais si modiques, qu'ils suf- 
fisent à peine à leurs besoins les plus pressans. 
ïls doivent se nourrir, eux et plusieurs valets, 
•payer des gages, réparer leurs maisons, et faire 
des aumônes avec ï,ooo liv. tournois par cha- 
que année, (i) 

Ce désintéressement , au reste , est d'autant 
plus édifiant, que, sans compromettre leur 
ministère , sans intéresser le moins du monde 
leur confiance, il ne tieiidroit qu'à eux de 
3 enrichir (2) ; mais alors il ne leur seroit plus 

■' ' ■ . 1 I J M I l J I I | i t f II I I ■ I I . ■ Il . 11 I . t j 

(1) Chaque serviteur coûte un sou jar jour pour 
sa nourriture. On lui donne deux sous par semaine 
pour le bettel et le tabac ; vingt sols , à-peu-pjrès Ji 
par an pour son vestiaire , et neuf livres de gages. 

(2) Je refusai neuf cents livres dans une occasion 
. pour célébrer unô messe, J'àurois gagné quarante ou 

cinquante mille livres ,si j^avois consenti à demeurer 
six mois dans un ' camp ^ etc. Les Jésuites, avaût 
moi , auroient acquis la moitié de Vlnde , s'ils avoient 
. voulu profiter des circonstances. L'un d'entr'eux 
; avoit armasse une somme d'environ dix mille livres , 
en qualité d'aumônier français. Quoique cette 
somme lui appartînt très-légitimement ^ il ne s>n 
appropria rien ; il l'employa toute entière à ét^Ur 
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possible de tirer parti en faveur de la religion, 
de Targument, si concluant, des peines qu'ils 
prennent chaque jour, pour augmenter le 
nombre des Chrétiens , et sanctifier ceux qui le 
sont déjà. 

C'est parce que les Missionnaires rapportent 
tout au succès de leur ministère , qu'ils se met- 
tent à l'étroit afin d'entretenir un plus grand 
nombre de catéchistes ; mais s'ils tie se refii- 
sent à aucun sacrifice pour en avoir de bons, 
il faut convenir qu'ils retirent d'eux de grands 
avantages. D'abord, ils se déchargent sur eux 
d'une partie de l'instruction , comme je l'ai 
déjà dit plus haut ; puis les catéchistes sup-^ 
pléent le prêtre , jusqu'à un certain point , à 
regard des malades , en, leur donnant des avis 
salutaires, et leur faisant former des actes pro- 
pres à leur procurer la rémission de leurs pé- 
chés , lorsqu'il leur est impossible de recevoir 
les sacremens ; ce qui arrive le plus ordinaire- 
ment , malgré que les Missionnaires volent au 
secours des moribonds lorsqu'ils en sont requis ; 



un pauvre domestique qu'il avoit élevé dés l'en- 
fance, et qu'il regardoit comme son Hls. Tous les 
autres donnoient à mesure qu'ils recevoient , et ne 
possédoient jamais rien. 



♦. 
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car on ne fait pas quarante où cinquante 
lieues aussitôt qu'on le désire : on arrive trop 
tard , ou bien le malade est guéri. 

L'emploi principal des catéchistes est de 
baptiser les enfans des Païens , lorsqu'ils sont 
en danger de mort. Comme ils sont du pays , 
et souvent de la même caste que ceux à qui 
îîs veulent rendre ce service , ils ont les entrées 
libres des maisons; avantage que n'ont pas les 
Missionnaires, (i) 

Enfin , les catéchistes sont chargés de pré- 
sider aux prières publiques , de faire des lec- 
tures spirituelles aux Chrétiens , de les exa- 
miner avant de les admettre aux sacremens: 
ils sont les compagnons de voyage des ministres 
é vangéliques , et quelquefois leurs courriers, qui 
les précèdent dans les églises de leur district 
ou arrondissemens , et avertissent les fidèles 
des divers endroits, de l'arrivée prochaine da 
Missionnaire. Conseillers nés de celui-ci, ils 

(i) Il ne seroit pas décent que les prêtres péné- 
trassent dans les maisons des Indiens , à moins d y 
être inyités , parce que les femmes s'y tiennent à 
leur aise assez communément , et que le spectacle 
d'un pareil négligé est trop dangereux à des yeux 
' européens. Les catéchistes , qui y sont accoutumés , 
^'en éprouvent au contraire aucune impression. 
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.s'informent de tout ce qui a rapport à la mo- 
ralîtë et à la religion de ceux qui s©nt confiés 
à leur vîgilaoce, afin de l'en instruire ; ils lui 
exposent les querelles que les particuliers ont 
entr'eux , et les procès qui divisent les familles; 
ils sollicitent les chàtimens à infliger aux cou- 
pables , et en sont les exécuteurs ; et même ils 
jugent et infligent des peines lorsque leur intel- 
ligence et leur modération sont assez connues 
pour qu'on leur accorde celte autorité : en 
sorte qu'on peut regarder les catéchistes comme 
un des anneaux de la hiérarchie administrative 
des chrétientés, 

n seroit à désirer qu'on ne fût pas obligé de 
donner des honoraires à ces hommes précieux , 
afin de pouvoir en augmenter le nombre, qui 
se trouve fort circonscrit par le défaut de 
moyens pécuniaires dont jouit le gouvernement 
ecclésiastique dans ce pays, (i) 

On pourroit aussi ordonner prêtres ceux 



(i) En Chine , en Gochinchine , et dans le royaume 
de Tonkin, la place de catéchiste est accordée 
comme une récompense à la piété des ^lus grands 
seigneurs. Cela attache plus de considération à cet 
état , qui est aussi rempli avec plus de zèle et plu^ 
de succès que dans l'Indostan. 
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d'entr'eax qui serolent les plus instruits , les 
plus vertueux, et dont la position seroit com- 
patible avec le sacerdoce ; car le christianisme 
ne sera jamais une production indigène, si les 
cultivateurs de la foi ne sont pas nés sur les 
lieux. 

On voit , par tout ce que nous avons dît , 
comment les Chrétiens de l'Iijdostan sont suf- 
fisamment pourvus de secours spirituels et 
religieux, malgré le petit nombre des Mission- 
naires et la grandeur démesurée des districts 
de chacun d'eux ( i ) ; c'est que le prêtre fait 
faire par ses catéchistes répandus çà et là sur 
rimmense surface de terrain qui relève de sa 
juridiction, une partie de ce qu'il lui est im- 
possible d'exécuter par lui-même. 

Il faut convenir cependant que ces chré- 
tientés ne sont pas cultivées avec ces soins assi- 
dus qu'on prodigue aux Fidèles des établisse- 
inèns coloniaux. Ici, il y aune plus grande unité 
d'action, par les rapports journaliers et immé- 
diats qu'on entretient avec eux. Les besoins d'un 



(i) Xai été chargé pendant, un temps , d'un district 
de trois cents lieues de circonférence : il étoit à la 
vérité le plus grand de tous , mais les plus petîtt 
ï^'avoient pas moins de cin({uante ou soixante lieues* 
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chacun sont connus : tous les individus sont 
surveillés exactement. II y a police et contre- 
polîce, pour qu'aucun désordre , aucune infrac- 
tion, n'échappent à la connoissance de ceux 
qui sont préposés pour y remédier. Ajoutez à 
cela que les Missionnaires qui exercent sur les 
côtes , sont presque tous des vieillards, chez qui 
Texpérlence a mûri le zèle, et que la longue 
habitude d'exercer le ministère a rendus plus 
propres à en assurer le succès : aussi , rien n'é- 
gale le respect qufe les Indiens leur portent, et 
la confiance qu ils ont en eux« Ces hommes 
vénérables sont couverts des cicatrices de 
plaies reçues dans les combats qu'ils ont livrés. 
Je veux dire qu'ils sont presque tous attaqués 
de quelque maladie qui est le fruit du pénible 
ministère qu'ils ont exercé dans l'intérieur dés 
terres, et qui les a obligés à la retraite; mais 
retraite aussi fatigante qu'elle est honorable. 
Ainsi, et d'après ces titres, exist oient de mort 
temps, à Pondîchéry, à Madras et Kareïcal« 
les Mont Justin , les Mosac , les Costa , les Cœur- 
doux , les Possevin , les Guirbaldi , les Garo- 
fallo et les Gîbeaume, noms vénérables, et 
qu'aucun Chrétieii ne prononça jamais qu'avec 
respect» 
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CHAPITRE VI. 

I 

De quelques fonctions et institutions religieuses, et 
de la manière dont elles s'exercent à V égard des 
Chrétiens de VIndostan, 

JLës Missionnaires sont obliges de faire plu- 
sieurs personnages. D'abord, comme seigneurs 
temporels , députés ou délégués par les princes 
idolâtres ou mahométans , il leur appartient de 
connoitre des altercations entre Chrétiens , et 
de juger leurs procès. J'ai déjà parlé ailleurs 
de, cette fonction. Ils peuvent aussi amander , 
punir, faire les règlemens de police qu'ils ju- 
gent convenables , pourvu , toutefois , qu'ils ne 
contrarient pas les ordonnances des souverains 
chez lesquels ils sont établis , et qu'ils n'ordon- 
Xient ou ne défendent rien contre la disposition 
des usager des castes qui leur sont soumises. 

II faut en outre qu'ils exercent la médecine , 
qu'ils répondent aux consultations qui leur sont 
adressées sur ce qui concerne les maladies et 
les remèdes. On leur suppose des connoîs- 
sances de la médecine ^ comme étant EUro- 
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pëcns^ et parce qu*on ne croît pas que les 
Européens puissent rien ignorer, (i) 

Enfin, les Missionnaires sont obligés de 
répondre sur tout. Le scandale seroit grand « 
s'ils se tro^voient quelquefois en défaut. 
Les Indiens interrogent volontiers , par la 
raison quils ignorent beaucoup de choses, 
et qu'ils ont le sentiment de leur facilité à re- 
tenir ce qu'on leur enseigne. Tantôt ils de- 
mandent le nombre des potentats de TËurope , 
et la forme des gouvernemens ; d'autres fois, 
la force et la population de chaque Etat, le 
caractère , les mœurs , la religion dés divers 
peuples qui habitent notre continent : l'un veut 
savoir comment nous nous habillons, ce que 



(i) Il seroit fort à désirer que quelques-uiis des 
prêtres envoyés dans Tlndostan, eussent en effet 
quelque teinture de cet art ; rien ne leur donneroit 
aiutant de crédit parmi le peuple ; rien ne multi- 
plieroit autant les moyens d'avancer les affaires de 
la religion que celui-ci. Un ton médecin , ou aur 
trement un charlatan impudent et expéditif , passe 
chez les Indiens pour un homme extraordinaire , 
qui a des rapports tout particuliers avec la Divinité ; 
idée qui prend peut-être sa source d^s l'usage de 
ce pays d'^dlier assez souvent la médecine avec la 
magie. 
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nous mangeons, la^ manière de cultiver nos 
terres : un autre interroge sur nos manufacr 
tures, sur nos outils : un troisième met le 
prêtre sur la sellette , jusqu'à ce qu'il lui ait 
dit les noms et les qualités des plantes, des 
arbres, de toutes les productions de la terre. 
Celui-ci parlera mathématiques sans en savoir 
le nom ; celui-là entamera le long chapitre de 
lastronomie. Je le répète , il seroit de la der- 
nière indécence que le Missionnaire restât 
court : il ne doit jamais pousser l'humilité jus« 
qu'à dire : « Je ne sais pas. » (i) 

Cependant le Missionnaire a d'autres de-^ 
voîrs à remplir, sur quelques-uns desquels il 
nous reste à faire des observations. 



(i) Il y auroit un moyen de couper court ^ cet 
embarras : si on n^avoit pas d'autres fonctions è 
exercer qui exigent Tusage de la parole , ce seroit 
d'imiter la conduite de certains fakirs ou pénitexi9 
mahométans , qui parcourent des royaumes entiers 
en gardant le silence le plus rigoureux. Oii ne les 
estime pas moins que s^ils prononçoient des oracles , 
parce qu'on ne doute pas qu ils n en proférassent en 
effet s'ils y^uloient ouvrir la bouche. 
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ARTICLE PREMIER. 
Le Baptême des En/ans. 

Un des principaux fruits de l'apostolat de 
i'Indostan, c'est le baptême des enfans des 
Païens : cet avantage est d'autant plus pré- 
cieux , qu'on ne les baptise que dans le d^n- 
' ger de mort , et lorsqu'on a l'espérance la 
' mieux fondée qu'ils ne perdront pas la grâce 
qu'on leur procure. 

Comme l'Inde esf prodigieusement peuplée , 
que le fléau de la guerre pèse continuellement 
sur. quelques 'provinces , et que la suite ordi- 
naire de ces guerres à moitié sauvages , c'est 
une famine locale qui ne manque pas d'être 
fort meurtrière , la récolte des enfans à bap- 
tiser est abondante : aussi on a connu tel Mis- 
sionnaire qui avoit procuré le baptême à trente 
ou quarante mille enfans qui 4toient dans le 
cas dont je parle, pendant les années de son 
ministère, (i) 



(i) On estime que le P. Mosàc, jésuite , a conféré 
ce sacrement à plus de quarante mille personnes , 
dont la presque totalité étoient des enfans malades. 
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C'est dans ces occasions, suMout, que lejf 
catéchistes sont d^une utilité incalculable. Ib 
s'introduisent dans les maisons, sans qu*on 
soupçonne leurs desseins , ils s'entretiennent 
familièrement avec les gens de la famille , ils 
voient les enfans malades sans difEcuIté ^ et ils 
les baptisent en feignant de leur donner quel- 
que remède. Il est bien rare qu'un enfant païen 
meure sans baptême dans les lieux où il y a 
de zélés catéchistes. 

Loi'squ'un Missionnaire voyage accompagné 
de son catéchiste , on s*y prend autrement, afin 
d'assurer le salut des enfahs. Arrivés dans une 
ville ou une peuplade affligée d'une épidé- 
mie , le prêtre étale une pharmacie au milieu 
d^une place publique , pendant que son com- 
pagnon crie dans tous les carrefours, qu'un cé- 
lèbre médecin est dans la ville « qu'il distribue 
des remèdes gratuitement , et qu'il est visible 
à toute heure. A ces mots, tout le monde 
court : sains çt malades , tous se pressent autour 
du nouvel esculape, avec autant d'empresse- 
ment qu'en témoignent nos paysans des cam- 
pagnes , pour se rendre, au son du cors, au- 
près d'un empirique. 

Le Missionnaire, travesti en médecin, pro- 
mène gravement ses regards sur l'assemblée. Il 

démêle 



•• 
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^âimé\e aîsëment dans la foule les enfans ma* 
lades; il les fait avancer, leur tâte le pouls, 
comme s'il avoit les plus grandes connolssances 
du mouvement de la fibre; puis, d'un air 
scientifique, il ordonne à son élève de laver la 
veine du iront du malade, pour mieux distin- 
guer les symptômes de la maladie; c'est-à-dire, 
qu'il ordonne à son catéchiste de le baptiser. 

Il arrive cependant quelquefois qu'où est 
séduit par son zèle, et quun désir trop peu 
prudent expose le sacrement dans ses effets* 
C'est ce qui m'arriva dans une occasion im- 
portante ; ce qui me ren^dit plus circonspect 
dans la suite. 

' En traversant Valdaour , ville distante de 
cinq à six lieues de Pondicliéry, j'àvoisdonriS 
le baptême à un assez grand nombre d'enfans 
que je ne soupçonnois pas devoir survivre plus 
de quelques jours à la cérémonie. Je m'étois 
trompé. Quelques mois après, je rentrai dans 
cette ville, ou plutôt je passai la nuit sous un 
arbre près des murailles. A peine y fus -je 
arrivé, que j'aperçus une immense procession 
de gens de tout âge et de tout sexe, qui dîrî- 
geoient leur marche vers moi. Jenesavoîs que 
penser de cette visite nocturne; mais mon in- 
quiétude fut calmée bientôt après. Tous ces 
TOMK lï, P 



l 



pèlerins m'amenoîenl leurs cnfans ; en me 
priant de leur donner le même remède que 
j*avoîs administré à mon passage , et m'assu'- 
rant qu'il avoit fait merveilles, et que les ma- 
lades en âvoient été guéris. Ce fut un motif 
pour moi de refuser ce qu'ils demahdoient, et 
de les coùgédier. (i) 



I? 



(i) Jaurois pu , sans doute, donner le baptême à 
leurs enfans , si les pères y eussent consenti ; mais je 
suis assuré que si je leur avois dit mon secret , cet 
aveu auroit produit \m mauvais effet : je me tus. 

Au reste, j'invite les jeunes Missionnaires à sur- 
veiller de près les catéchistes , relativement au bap- 
tême ; car il leCH: est arrivé , afin de mieux caclier^ 
aux yeux des Païens Faction religieuse qu ils fai« 
soient , de se partager la besogne entre plusieurs* 
L'un versoit Teau , et Vautre prônonçoit les paroles. 
Quelquefois encore ils se contentoient de toucher lé 
frorit àyec un linge mouillé , sans qu il tombât ùrte 
seule goutte d'eau sur le corps de Tenfant. Tous ces 
inconvéniéns doivent déterminer le prêtre à baptiser 
lui-même , autant qu'il est possible , plutôt que de 
confier cette fonction à qui que ce soit. 
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ARTICLE IL 

£è Ministère à l'égard âes liolâtres^ 

Ce ne secoît pas âvoîr forme unci Église que 
'de compter plusieurs milliers tfenfans de 
Païens baptisés , puisqu'on ne les fait chré- 
lîens que par lespérance de leur nvort pro- 
chaîne; aussi les Missionnaires s'occupent d'ar-^ 
racher à lldolâtrie les adorateurs des démons, 
afin d'en faire des disciples de Jésus-Christ; 
et quoique leur zèle éprouve bien des obsta- 
cles , il n'est pas cependant sans fruit : chaque 
-mois, et plus sotivent encore, l'Eglise îndos* 
tane peut se glorifier de la naissance spiri- 
tuelle de quelques nouveaux enfans. Il est vrai 
que Içs sentiers qui conduisent à la connois- 
sance de TEvanglle sont obstrués de ronces 
et d'épines; mais les Indiens ont la grâce de 
marcher avec courage dans les voies qui 
effrayeroient tous autres qu'eux^ (ï) 

Un des moyens les plus ordinaires que le 

(i) J'ai insinué aflléurs les sacrifices qu'ils «ont 
obligés de faire pour devenir chrétiens : il leur en 
coûte quelquefois leur fortune , et presque toujours 
les bouneurs d^ la ôaste. 

P 2 
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Seigneur emploie pour les amener à sa reli- 
gion, c'est Tapparcî! de nos cérémonies, et 
l'esprit du christianisme qu'ils ont le bon sens 
de découvrir à travers les pratiques du culte : 
ils concluent de notre gravité dans Texercice 
du ministère, que nous sommes parfaitement 
convaincus des vérités que nous prêchons , et 
qu'étant remplis de lumières, nous sommes 
încap^ibles de prendre le change, et de don- 
ner ^ ians Terreur. (1 ) 

J'ai déjà dit que le baptême opère, dans les 
adultes, des efFels si swrprenans, qu'il enlève, 
en quelque manière , toutes les traces du pé- 
ché originel , et jusqu'au germe du dérègle- 
ment des passions. Or , des changemens' àiissî . 
subits et si complets, ne peuvent échapper 
jaux Païens , pârens et amis des néophites ; et ils 
ont trop de bon sens naturel pour ne pas con- 
clure d'un effet surnaturel , que sa cause doit 
l'être également. 

La morale sublime et touchante de la reli- 
gion , fait encore des impressions profondes à 

■■ ■ ■ • ■ 

(1) Le préjjigé du pays est tellement favorable avi 
christianisme , qu'il est connu d'un bout de l'Inde à 
l'autre, par la dénomination de loi de la véricé ^ 
^attiii vedam» 



^ 
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ceux d'entre les Indiens qui sont capables de 
la bien saisir : ils trouvent que tous les pré* 
ceples de l'Evangile sont dignes de Dieu ; ils 
les rapprochent de ceux qui sont gravés dans 
leur conscience, et ils remarquent une con- 
formité qui les enchante. Lors même qu'ils 
sont esclaves des penchans corrompus du cœur, 
on les entend s'écrier : « Qu'elle est sublime 
»' celte religion que vous nous annoncez ; mais 
» il faudroit être de la nature des Anges pour 
» la pratiquer parfai^ement! » (i) 

Ce n'est pas à dire cependant que les îma- 
ginations des Indiens soient révoltées par l'ex- 
position de nos vérités spéculatives , objets el . 



(1) L'argument tiré de la morale de rErangifo 
a tant de force sur l'esprit de ces peuples , que je 
conseille aux Missionnaires de fjaire connoitre la 
morale de Jé«us-Christ avant de parler de sa per- 
sonne^ On pourroit commencer l'instruction des 
Idolâtres à-peu-près de cette manière : « Quelle idée 
auriez- vous d'un homme qui vous diroit que le 
monde entier n'est composé que de frères , qui 
doivent s'aimer tendrement , se rendre tous les ser-» 
rices dont ils sont capables , sans que l'inimitié , les 
mauvais traitemens , les outrages des uns autorisent 
Içs autres à changer de si^ntimeot qvi de conduite à 
' Jeur égard ? )) 
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matière de scandale pour tant d*osprîU f râcas^ 
slers qui veulent en savoir autant que le Dieu 
qui leur a donné à chacun une mince portion 
de raison qu'ils appellent bel -esprit après 
qu'ils l'ont dégradée, Accoutumés, dès Ten-* 
fance, à entendre raconter des guerres de 
jgéans avec des singes, des métamorphoses ju-^ 
pîtériennes, et tous les contes de la Bibliothè- 
que Bleue, les habitans de llndostan sont 
prévenus en faveur du merveilleux, On peut 
assurer qu'il est heureux que l'Evangile ait sea 
mystères ; car sans mystères les Indiens s'en 
défieroient : ils croiroient qu'une religion qui 
^ç montreroit à découvert dans toutes ses par^ 
lies, seroit l'ouvrage des hommes (i) ; aussi 
ils ne cherchent pas à comprendre Tincom- 
préhensible ; et j'ai remarqué qu'iU çonser-^ 
voient une foi pnre et virginale , au sein même 
du désordrp : d*où Ton doit conclure que l'en- 
durciasement n*est presque jamais consommé 
chez les plus immoraux d'entr'eux, 

La Providence divine a ménagé aussi dans 
les usages du pays relatifs aux alliances^ de$ 

• ' ' ' ' 

(i) Je laisse ^ mes lecteurs à décider, qui de« 
ladiens ou de nos incrédules p|it le sens plus droit , 
çt les idées pliis §ainç§. 
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tnoyens prompts , faciles et certains de mul- 
tiplier les Fidèles ; car une femme devant tou- 
jours être de la même religion que son marî , 
si celui-ci est chrétien avant son mariage , la 
future épouse est catéchurùène de droit , et on^ 
la baptise avant les épousailles. 

Vers l'an 1780, Aider ^ ali • kan voulant 
renouveler et augmenter son sérail , donna 
ordre dé rechercher pour cet effet toutes les 
jeunes filles dç caste , âgées d'environ douze 
ans , ef qui se feroient remarquer par leur 
beauté. Il y avoit alors à Ballabouram une 
famille païenne., mais honnête, qui trembloit 
sur le sort dune jeune enfant de cet âge, et 
dont les charmes ne dévoient pas échapper 
aux perquisitions des satellites préposés pour 
consommer le déshonneur des beautés inno-* 
centes« Ses paréns , malgré leur aversion contre 
les Chrétiens, leur confièrent le dépôt pré- 
çieujf qu'ils avoîent intérêt de conserver : l'en- 
jpsmt fut instiniit des vérités de la religion ; 
elle les goûta, et alloit recevoir le baptême , 
lorsque sa mère arriva pour la reconduire dans 
sa maison. Ce contre-temps me fit beaucoup 
de peine ; mais enfin je ne pus pas refuser à 
une mère sa fille, qu'elle avoit déposée avec 
confiance dfins les mains de mes disciples. 
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Arrivée chez elle, on s'occupa delà marier 
promptement , pour évîter de nouveaux em- 
barras; mais la petite déclara que, voulant être 
chrétienne , elle ne consenlîroît jamais à s'allier 
avec un Païen, au culte duquel Tusage du 
pays Tobligeroit d'être asservie. Sur ces entre- 
faites, mon confrère appHt qu'elle avoit un 
oncle veuf qui étoit chrétien: il lui persuada 
d'aller demander sa nièce , selon le droit qu'il 
avoît de l'épouser. Il le fit par complaisance, 
et afin qu'elle fût autorisée à recevoir le bap- 
tême malgré ses parens. (î) 

Les guerres fréquentes , et les famines meur- 

M ^. M .i.. , . .... » .1 i.ii.i .i.,.i,.. ,■ I., I.. .11,,— I p , I I ■!■ 

(i) La mère, qui avoit si long-temps persécuté sa 
fille afin de la détourner du projet d'embrasser le 
christianisule , a reçu elle-même le baptême après le 
piariage de son enfant, et elle est devenue la plus 
respectable de toutes les femmes chrétiennes du 
pays. 

Je n'oublierai jamais le discours sublime qu*elle 
tiiit à sa fille en ma présence , afin de là déterminer 
à la suivre, lorsqu'elle vint me la redemander: 
i( Méconnois-tu, lui disoit '^ elle , en portant avec 
)> grâce la main sur sa poitrine , méconnois^tu ce sein 
>> qui t'allaita et que tu as desséché, ce visage si 
}} souvent baigné de tes propres larmes et caressé 
V tant de fois par tes petites mains , ce ventre qui fm 
)) X^ demeura et ton premier bqrceau , etc, ? )x 
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Irlères causées par la barbare cupîdltë dos 
spéculateurs marchands , servent néanmoins à 
faire connoître la vraie religion à un gr^nd 
nombre de personnes qui sont obligées d*émî- 
grer vers les b^ords de la mer , où les ressources 
sont plus abondantes. Ces émigrations leur 
ôtent une partie de leurs habitudes , et sur- 
tout le respect humain qui leur auroit rendu 
inutile la connolssance de la vérité , s'îl^ eussent 
demeuré au milieu de leurs parens. Si on 
ouvre les registres des Missionnaires, on lit 
fréquemment : « Tel, né à loo, à i5o lieues, 
» a été baptisé tel jour. » C'est peut-être à quel- 
que événement semblable que la plupart des 
Brames chrétiens doivent le bonheur dont îk 
jouissent. 

Les épidémies, suites ordinaires des autres 
fléaux , donnent aussi à l'Ëglise de nombreux 
essaims d'enfans spirituels , dont quelques-utls 
se rendent avec une si étonnante docilité, dès 
les premiers rayons de lumière que la foi fait 
briller à leurs yeux, qu'on est tenté de leur 
appliquer cette parole de Tertullien : ce Leur 
ï> ameest naturellement chrétienne. » (i) 

Mais, hélas, tous ceux qui sont appelés ne 

. •*■ : •_ —^ ; . ?• 

(i^ Anima nafuralicer çltrUtiana. Tert 
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répondent pas à la grâce de leur vocation t 

Pendant le siège de Pon^ichéry^ une mal- 
heureuse fille païenne, qui avoit été blessëe 
mortellement d'un éclat de bbmbe, refusa opi^ 
niàtrément d'ouvrir les yeux à la lumière de 
FËvangtle , malgré tous les efforts de mon zèle , 
et osa même me dire qu'elle aimoit mieux 
aHer au diable que de se faire chrétienne, (i) 

Une autre, que j'avoîs rencontrée, prête à 
expirer sous un buisson , après m'avoir écouté 
tranquillement , et m'avoir montré des dispo- 
sitions qui me remplirent de confiance , refusa 
net le baptême au moment que j'allois le lui 
administrer. 

Mais ces événemens fâcheux ont été eà 
petit nombre, et je pourrois faire le détail de 
mille circonstances où mes travaux ont été 
couronnés du succès. Je ne raconterai cepen- 
dant que les faits que je jugerai les plus cu«- 
lîeux et les plus propres à intéresser. 

A l'époque dont j'ai parlé ci-devant, comme 
je sorloîs un jour de l'hôpital , j'y vis arriver 
deux Indiens qui portoient un brancard , sur 

(i) Tapprîs que cette fille avoît mené une vie 
criminelle : ce qui revoit rendue indigne de la gr^ee 
de la foi. 
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lequel ëtotl on p^quel enveloppe d'une toile 
de cotou. Je demandai ce que c*étoit. Une 
femme blessée, me répondirent les porteurs* 
Je déroutai la toile. Quel spectacle horrible 
s'offrît alors à ma vue ! C*étoit le buste d'une 
jeune femme de vingt-quatre à vingt-cinq ans , 
d'une très-belle figure ; mais il n'y avoit que 
le buste. Une bombe étant tombée sur elle , 
lui avoit enlevé tout le reste du corps : seule- 
ment, on voyoit deux nerfs ou tendons à la 
place des cuisses. Ses yeux fermés, et ^ans 
mouvement convulsif , et son teint naturel et 
sans altération , faisoient croire qu'elle repo*- 
soit. Je la tirai de son assoupissement, pour 
l'exhorter à recevoir le baptême : elle rejeta 
d'abord mes offres par un signe de tète très-* 
marqué. Cependant je ne me décourageai pas; 
je lui parlai des récompenses éternelles pro-» 
mises à la foi. Ekifin, elle fit un geste d'appro 
bation , qu'elle répétoit à chaque mystère que 
je lui expliquois. Je pris tout le temps néces- 
saire pour l'instruire et la porter au regret de 
jses fautes, et j'eus la consolation de la bap-? 
tîser. 

Quels ressorts secrets de la miséricorde di- 
vine sur cette ame qui sembloit ne demeurer 
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encore unie h son corps , que pour recevoir 
l'eau de la régénération ! 

Dans le temps de cette famine épouvantable 
que j'ai décrite au premier volume de cet 
ouvrage , je promenois mes yeux de tous côtés 
pour découvrir ceux que je soupçonnols jêtre 
atteints de la dyssenterie, suite nécessaire de 
la mauvaise qualité ou de la privation des âli- 
mens. Une fois, j'aperçus un homme d'en- 
viron cinquante ans , qui s'étoit traîné au ml- 
lieu d'un champ pour y périr. Il n'y avoit 
guère d'apparence que cet infortuné, dont les 
facultés intellectuelles , déjà si bornées , dé- 
voient être paralysées par l'inanition et la dé- 
lalllance, parvint à comprendre les vérités su- 
blimes du Christianisme, à les goûter, et à 
sentir le besoin de les croire. Mais un ouvrier 
. évangéllque espère aisément un miracle, lors 
sur-toul que l'espérance qu'il en conçoit se 
trouve d'accord avec l'Idée qu'il s'est formée de 
la bonté de Dieu envers ses créatures. J'a- 
bordai donc ce moribond; je l'entretins de 
l'unique moyen de lui rendre ses maux profi- 
tables. Je lui annonçai un Dieu, son créateur 
et son père ; une éternité qu'ilalloit com- 
xpencer Incç^samrneBit, et qui pouvolt devenîîc 
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poiir lilî le centre et Télement clu bonheof ,.s'îl 
prétoît l'oreille à mes avis. Il m'écouta comme 
si je ne lui eusse rîen appris de nouveau. Son 
esprit parût être de niveau avec les objets su- 
blimes que je lui faîsois envisager. Il eut le 
sentiment des vérités que je lui découvroîs ; il 
savouroit avec un air de satisfaction les paroles 
de paix qui sortoient de ma bouche; il courba 
humblement la tête, et reçut avec la plus par- 
faite reconnoissance la faveur insigne que Dieu 
lui avoit réservée dans sa miséricorde. Je l'aban- 
donnai ensuite a la grâce dont il yenoit d'être 
enrichi, et par laquelle il alloit être bientôt 
après agrégé aux habit ans du ciel. 

Combien de traits semblables je pourrôis 
rapporter pour la consolation de la foi ! L'Inde 
est fertile en miracles de cette espèce. Il n'y a 
pas un seul Missionnaire qui ne puisse en ra- 
conter quelques-uns : aussi, n'est-ce pas sans 
raison que saint Thomas enseigne, que si un 
Infidèle garde exactement la loi naturelle, 
Dieu enverra plutôt un ange pour l'instruire 
des vérités du salut, que de permettre qu'il, 
meure dans les ténèbres de son infidélité. J'ai 
remarqué, eh effet, que presque tous ceux qui 
reçoivent le baptême par des moyens et dans 
des circonstances extraordinaires , ont vécu 
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faonnôtemeht dans Tinfidélit^ ; et que s'il se 
trouve des Païens dont Taveuglement et Tobs* 
lination attristent le zèle apostolique , c'est 
qu'ils ont abuse des lumières naturelles , et 
qu'ils se sont abandonnes à des vices grossiers 
ou à des passions injustes, malgré les cris et 
les remords de leur conscience. 

Cependant il ne faut pas croire que la se<- 
inence évangëlique soit si peu féconde parmi les 
Idolâtres de Tlndostan, qu'elle ne fasse éclore . 
que quelques rares épis , et seulement dans 
"quelques contrées plus favorables à la culture. 
Il y a des Chrétiens dans toutes les castes : on 
ne rencontre presque pas une peuplade qui 
n'en renferme plus ou moins ; et comme aucun 
prince de Tlndostan n'empêche d'annoncer 
Jésus-Christ, pour peu que les ouvriers êvan- 
-géliques se multiplient, et que les Européens 
cessent de scandaliser par leurs mœurs, il 'est 
à croire que ce beau pays sera entièrement 
chrétien avant trente ans. 

Chaque Missionnaire défriche , autant qp*îl 
peut, autour de lui; et j'ai déjà remarqué gu'il 
n'y en a point dont le district ne soit plus 
étendu que plusieurs des départemens de la 
France. Un prêtre qui ne gouverneroît qu'une 
chrétienté répandue sur deux ou trois cent 



1 2% ) 

Heues cairées, se croîroit pr6squ*Inutile dans 
h mission : dé manière qu*il voyage une grande 
partie de Tannëe ; et lorsqu'il n'a rien à faire 
pour le service des Chrétiens , il prêche aux 
idolâtres^. 

Etant à Jiatmaçaram (i), où j*avois une 
petite église, et quelques centaines de Chrë* 
tiens, je reçus la vîsîle du gouverneur, ac- 
compagné dé^ personnages les plus distingués 
du pays. Après les saluts réciproques et des 
complimens orrentaux, je priai ce seigneur de 
trouver bon , que puisque le désir seul de faire 
connoître le vrai Ûîeû m'avoit amené datis là 
ville, j'eusse la consolation de le lui annoncer* 
Il accepta mon offre; mais il voulut que. je 
fusse obligé de répondre aux objections qui 
me seroient faites ; et il désigna un de ceux 
qui l'accompagnoîent , et qui avoît sans douté 
tine grande réputation de doctrine , pour 

(i) C'est-à-dîre , le séjour de la vertu. C'est une 
des plus grandes villes de Tlndo^taxi, éloignée des 
Gattes d'environ quatorze ^iadanty ou un peu plus 
de quarante lieues communes de France. Elle est plus 
civilisée que les autres villes : ses habitans , presque 
tous idolâtres , sont gais , affables pour les étrangers, 
d'une grande douceur de mœurs , et , par-dessus tout , 
cutièux jusqu'à Texcés. ' 
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résoudre à mes difficultés , et me proposer Ui 
siemies. La cônféreoce prit aussitôt un carac- 
tère, sérieux qui me donna de Tespoir; mais 
je me trompai, comaie on va le voir. 

L'objet principal que j'entrepris de traiter 
fut la nature de Dieu. Après avoir fait un dé- 
veloppement des perfections divines, propor- 
tionné à l'intelligence de tous mes auditeurs, 
j'en vins aux conséquences de pratique. Je leur 
fis remarquer combien il étoit absurde de faire 
partager à des créatures un hommage que la 
raison revendique exclusivement pour leur 
auteur. Nous ne fûmes d'accord sur aucun 
point! Mes adversaires avoîent pris leur parti 
d'avance : ils auroient eu de la peine à m'a- 
vouer qu'un cercle n'est pas un triangle. Toutes 
les passions et tous les préjugés semblolenc 
occuper les avenues de l'esprit de mes audi-r 
teurs, et mon antagoniste enlendoità merveille 
les petits tours d'adresse de certains incrédules 
de' l'âge de dix-huit à vingt ans, qui, lors- 
qu'ils sont pi«ssés par un bon argument, pren- 
nent, pour y répondre, le ton de lîronie ou 
du badinage. Le théologien de Darmai^aram 
avoit toujours sous la main une mauvaise plai- 
santerie, un sarcasme. Les autres rioient , et 
ma logique étoit écrasée par un bon rtiot. 

Devenu 



T 

f 



(Ht ) 

Devenu fier par ce pitoyable $udcès , cet hoîhmé 
prit TofFensîve, et me reprocha d'adorer ail 
Dieu que je ne voyoîs pas: « Vous Vous It'ota'* 
pe25, lui dîs-je, le Dieu que j'adore, tout 3pi« 
tituel qu'il soit, est visible, et eh quelque sbtl6 
palpable. » « Montrez4e-nioi donc , ajouta*t-il 
aussitôt avec vivacité. Contemple:^ ses ouvrages ; 
il s'est peint dans chacun d*etix : jugez de Tha^^ 
bileté et des moyens infinis de l*oùvrièk*, pai^ 
les chefs-d'œuvre qui sont sortis de ses maiiis. » 
Ce malheureux , insensible à toutes les impul- 
sions de la grâce , me montrant de là main une 
muraille , se mit à crier de toute sa force : « Lé 
» Dieu que J'adore est caché dans Tépalsseut 
» de ce mur ; c'est de là qu'il sourit aux hom-^ 
» mages que je lui retids. » Tous les aeislstans 
applaudirent avec transport à cette sublime 
concept ioil , et on se sépaia pour ne plus se 
revoir. 

Maïs dans le temps qiie ces aveuglés fer-* 
moient les yeux à la lumière des vérités led 
plus communes , tin peuple lointain , et qui 
n'avoit jamais entendu le nom de jTésaS-Chrlst, 
m'envoyoît un député , pour me prier d'àllei' 
lui présenter le flambeau de la foi. Quelle 
délicieuse surprise ne fut pas la mienne , lôrs- 
qu'occupé à rêver tristement sut Us fiinestes 

TOME II, Q 



dI$pQsl(LOiis des habitant de PaVmayardlQ , ^e 
vis s|s prosterner à mes'pied^ ua incofmu qui 
me dit qu*il étoit en route depuis plusieurs 
jours, envoyé pn.r 1^ principaux dune grande 
ville , qui demandoit à coi^noitre la loi de la 
vérité ! Il ajouta que » dans le cas que je dési- 
rasse former une clbrétienté dans son pays , les 
magistrats m'ofïroient tout le terrain néces- 
saire ; et que de plus , ils me céderoient en toute 
propriété un étang précieux, dont Teau bai-^ 
jg^oit une campagne immense; en sorte que 
j'aurois dans Jes inains la clef d^ trésors de la 
ville et des environs. Je me mis en route 
8usskôt ; et après quatre à cinq jours de mar- 
che , j'arrivai à w^ petit pavillon qu*on m'avolf 
préparé près de la ville, et à côté de Fétang* 
On ne s*étoit pas borné à cette attention : o^ 
avoit déjà tracé des rues, et commencé u^e 
église et des maisons autour de moi, comme 
pour former une seconde ville* Je ne den^eu- 
rai qw trois jours dans ce lieu; mais je ne 
cessai , pendant ce temps , de prêcher jour et 
nuit Les habitans de la ville venoient m*en^ 
tendre, par détachemens de plusieurs cen- 
taines à l^fois, 4cpuis le matin jusqu'au soir; 
et après Le coucher du soleil , les peuples de^ 
cai7ipfignesTe|[nplissoient ma maison jusqu'à la 
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pointe du joiir. Le Seigneur opéra dans cette 
occasion quelques conversions éclatantes, en-* 
tf*autres celle d^un vieux prêtre des idoles, qui 
m!interrompit un jour au milieu de mon ins- 
iructlon, et. s'écria à très -haute et intelli- 
gible voix qu'il renonçoit à ses dieux, et se 
rangeoit parmi mes disci[:lies (1). Je ne puis 
pas dire , au reste , combien il y eut de per- 
sonnes qui embrassèrent la foi ^ parce que je 
partis trop promptement pour- pouvoir juger 
du fruit de mon ministère : j'envoyai un caté^ 
chiste pour les instruire plus en détail, et 
j'abandonnai ce nouveau domaine 'aux soins 
d'un Missionnaire qui étoit plus à portée de 
le faire valoir. ♦ 

Il ne m'a pas été possible de découvrir d'oi\ 
ëtoît venue à ce peuple l'ardeur incroyable 
qu'il témoignoit pour connoîlre ia vérité (2); 
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(1) Expressions eoiisacrées parmi l«s Indiens, 
pour signiHer qu'ils s'atuchei^t à myei jo^triiie xfxojsi 
leur anjioBLce, 

(2) Je crois néanmoins me rappeleir qjim pit* 
clieikaren , ou mendiant chrétien , ayoit été le pire- 
mier apôtre de ce pays : apparemment que cet 
homme fit, en présence de quelques -ims de ces^ 
Idolâtres , ses exercices religieux ; qu'ils le questi&A-^ 
aèrent à cette occasion, et qu'ils jugèrent, d'après 
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mais quelle qa*en ait été là cause ou roccâsibn; 
c'est upe belle leçon pour tant de Chrétiens 
apathiques, qui ne feroient pas un pas pour se 
procurer de Tinstruction, et qui ne sont jamais 
plus mëcontens de leurs pasteurs, que lorsque 
ceux-ci remplissent leurs dévoila avec plus de 
zèle et d'exactitude. J'ai entendu des catholi- 
ques faire valoir les sacrifices qu'ils avoient fait 
à leur religion , parce que , pendant le temps 
de notre tribulation , ils ëtoient allés à quel- 
ques lieues de leur domicile , pour trouver un 
ministre du sacrement de pénitence , ou pour 
entendre la sainte messe. Hélas / mes pauvres 
Indiens comptoient pour rien de faire cent 
lieues , afin d'entendre un catéchisme ! 

Il faut convenir que c'est un grand avantage 
de prêcher à des gens sensés. Les Idolâtres 
dont î'ai parlé, paroissoient plus ouverts et 
plus spirituels que la plupart de ceux qu6 
j'avois rencontrés jusqu'alors ; aussi eus-je moins 
de peine à leur faire comprendre et goûter les 
vérités que je leur annohçois. Des dispositions 
contraires aux leurs ont rendu mon ministère 
stérile dans d'autres circonstances. 



$es réponses, que la chose valoit bien la peine d'être 
examinée. 
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Jfi courois âpres une Chrëtienne apostate de- 
puis vingt ans^ et que Ton disait habiter au milieu 
des Gentils, à dix ou quinze lieuesde la plus éloi» 
gnée des'^lises de mon district. Après l*avoir 
trouvée, et sur le point de rebrousser chemin 
avec.elle, je fus informé que le lendemain étoit 
un jour de marché pour la ville où j'étois. En 
conséîquence, je me décidai à y séjourner, dans 
la vue d'annoncer TËvangile aux marchands ; 
mais j'eus affaire à des gens si grossiers et si 
bornés, que je n'en ai pas vu de semblables» 
Après m'étre épuisé pour les instruire , et les 
détromper de leurs erreurs,, ils proposèrent 
une objection , qui , selon eux , détruisoit tout 
ce que j*avois dit. Le lecteur.n'imaginera jamais 
quelle fut cette redoutable difficulté; la voici: 
« Vous autres Chrétiens, me dirent-ils, vous 
» tamponnez les morts* » (i) Et il ne me fut 
pas possible de leur faire entendre , qu'à sup- 
poser que cet usage fût coupable, il n'étoit 
pas général ; et qu'au surplus , ce n'étoit pas 
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(i) Ils parloieot des précaution3 qu'on éprend 
quelquefois àTégard des cadayreS; par la crainte que 
la fermentation des fluides qu'ils renferment, après 
les avoir corrompus , ne vienne empoisonner lepi 
vivant. . 
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une pt'alîque religieuse. Ils dëserfèrent les un» 
après les autres, sans vouloir nié prêter Toreille 
plus long-temps. 

Je terminerai cet article par quelques avis 
importans pour les nouveaux Missionnaires. 

/Ils doivent, en premier lieu, se tenir en 
garde contre la vivacité et la pétulatice d'un 
ihle encore novice, et sans aucune expérience 
des localités. Il faut que leur^ procédés envers 
les Idolâtres soient pleins de douceur ; quils 
éc^outent paisiblement, et avec un apparent 
intérêt , les mauvaises raisons que leur ôppo-' 
^éntceux qui disputent contré eux : un ton iro- 
ïiîquè, un air de suffisance et de mépris suffi-' 
roient pour éloigner d^eux des hommes à qui 
la grâce ne parle que foiblemeht. Qu'ils ré- 
pondent donc à des futilités avec la même gra- 
vité, que sll étoît question de détruire des 
argumens de la plus grande force; car Vîn^ 
dien , quoiqu'un peu sauvage , est cdnstam'^ 
TAent calm^! et lioniiëte. Son ame sort rarement 
d'elle-niême : aussi les élans violens d'un zèle 
peu mesuré lui semblent des accès de colère 
ou de rage. II leur est arrivé bien des fois de 
dire que j'élois fâché contr'eux, parce que 
j'avoîs prêché avec trop de véhémence. Or, 
celte réflej^ion p'aîdoit pas Tceuvrc de Dieq. 



> Cependant, il y^ a telks occasions oi!i un 
zUe plus hardi fera des merveilles. Si un Mis*- 
âûonnaire jouit d*une grande réputation , s'il a 
des talens respectables aux Païens eux-mêmes , 
comme s*il est médecin , géomètre , etc. ; si 
sur-rtout , Dieu favorise son ministère par des 
prodiges y ce qui n*est pas inoui, alors il ac** 
quiert une plus grande lil>etté de blâmer , de 
reprendre, de menacer. Ce qu'il dit est regardé 
comme autant d*ordcles , qu'on ne peut pas 
juger d'après les règles ordinaires : il est 
Thomme de la Divinité. Qu'il raille les faux 
Dieux, à l'exemple du prophète Elie ; qu'il 
les défie eux et leurs prêtres ; qu'il découvre 
avec dignité les fourberies^ de ceux-ci , pour 
leur otér cette funeste influence qu'ils ont dans 
les opinions du pays : tout cela sera bien reçu. 
Cependant il ne doit rien avancer d'inexact, 
d'exagéré j ni à plus forte r4kison de faux et de 
coiitrouvë : une seule erreur, qUQÎqit'en ma- 
tière légère , lui ôleroit pour toujours Tes- 
time et la confiance. 

En second lieu , quelque 2:èlé que doive 
avoir le ministre de l'Ëvangile pour les inté- 
rêts de ses Chrétiens , et quelque soin qu'il 
doive prendre pour erhpêcher que le gouver- 
nement ne les vexe , il doit éviter la partialité^ 
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et ihiHnager les Païens. Il ne faut pas qn*!l 
dissimule les fautes de ses disciples lorsqu'elles 
sont publiques, quoiqu'il doive faire tous ses 
efforts pour les tenir cachées, si cela dépend 
de lui. Lorsqu'il jjuge convenable de punir un 
délit religieux en présence des Idolâtres , ii 
doit le faire avec calme et modération , de 
ïùamère à ce que les spectateurs de ces scènes 
toujours odieuses, lisent sur son visage sa com« 
passion et sa tendresse pour le coupable, et 
qu'ils soient forcés de convenir quet le châtw 
ment est au-dessous de la faute. 

Enfin , le Missionnaire ne révélera jamais le 
jugement qu'ont dû subir au tribunal de Dieu 
ceux qui sont morts dans l'infidélité. Rien n'est 
plus sacré dans l'Indostan que la cendre àes 
tombeaux. Les parens morts sont presque dea 
divinités à l'égard des vivans : les avilir, ce 
3eroit prévenir et irriter leurs adorateurs ; ce 
seroit raffermir les autels de ces idoles de fk^ 
mille. 

Il arrivera souvent que les plus ^irituels 
d'entre les Païens,. après avoir entendu par-^ 
]er de la nécessité de croire à l'Evangile» 
liront cette question au Missionnaire : «< Nos 
D pères sont -ils damnés , eux qui n'ont paa 
« comiu ^eUe religion, qui seule renferme les 
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3»^us ? » Cette demande est un pî^ge que lend 
I;eonemi de TEvangile. Une réponse înconsî- 
dërée>sumroît pour faire dîsparoître les espé- 
rances les mieux fondées. L'ouvrier évangé- 
lique dira donc sans émotion : « H est vrai 
» que lé Dieu des Chrétiens est le même qui 
*» juge les Infidèles ; mais il est jûsie , il ne 
» punira pas ceux qui n'ont pas pratiqué celles^ 
}) de ses lois quil n*a pas été possible de con- 
» aoitre. Si vos pères ont vécu selon les règles 
j» et les lumières de leurs consciences, soyezs 
2> tranquilles sur leur sort. Dieu a eu plus d'un 
s> moyen de les rendre dignes de ses bontés. 
» Vous n'êtes pas chargés de leurs âmes, mais 
» de la vôtre; et vous seriez bien plus inexcu- 
» sables que n'ont été vos pères , si vous vous 
» roidissiez contre des vérités qu'ils lauroient 
» cru , s ils a voient eu le bonheur de les en^* 
> tendra. » 

A mesure que la grâce agira plus puissam- 
ment en eux , Ils â*apîtoieront moins sur leurs 
morts, et finiront par ne plus en parler. 

On doit conclure de ces remarques, com- 
bien il est nécessaire d'examiner la trempe du 
c^iractère des jeunes ecclési^tiques qui spnt: 
destinés aux missions de Tlndostan. Il leur faut 
4es talens , j'en conviens , et de grands Xsh 
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lens; (i) cf même, avec des falem, Hs feront 
encore beaucoup cîe fautes^ Cependant, s*ib 
ént une ame froide, s'ih sont d'un caractère 
doux et tranquille , et d'une grande modéra- 
tion, leur tâche ne sera que difficile, au lieu 
qu'elle seroît impossible à ceux qui n'auroient 
pas ces qualités. 

ARTICLE IIL 

De lu manière de ramener les Chrétiens de VIndosfan 
aux remords et à la çertu. 

Quoique j'aie dit ailleurs que les néophite» 
indiens étoient remarquables par la pureté et 
rinnocence de leurs, mœurs, et par une exacte 
fidélité à remplir tous leurs devoirs moraux et 
religieux, cette proposition n'est pas tellement 

(i) Comment n'en n'être pas convaincu y lors- 
qu'on sait qae tel Missionnaire se trouve chargé de 
Tadmini^ttation spirituelle de plusieurs royaumes, 
sans livres, sans conseil , sans dépendance , ni secours 
de qui que ce soit? Il est obligé de décider tous les cas, 
sans qu il lui soit libre de revenir sur ses décisions : 
ce qui auroit les plus graves inconvéniens ; dô mé- 
ïiaget totis les intérêts , de disposer , en jouVeram , 
de toutes les^f ortunés , veto. 
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g^érale, qu'elle n'exclue toute hypothèse 
de désordres , qui , lorsqu'ils ont lieu , sont 
d'autant plus difficiles à réprimer, que le sen- 
timent de ces peuples est moins actif, qu'il y 
a moins de moyens d'ébranler leur imagina- 
tion j et que leurs passions enveloppées de té- 
nèbres plus épaisses, prennent aisément un 
caractère de fixité. 

Aussi , autant les Misionnaires sont doux et 
i|iodest€S à regard^ des Païens pour leur faci- 
liter l'entrée dans le bercail de Jé^us-Christ , 
autant ils sont obligés de déployer de sévérité 
pour ramener les brebis qui en sortent par 
Tapostasie ou par le dérèglement des mœurs. 
Leîs raisonnemens leis plus concluans , mais 
proposés froidement; les invitations les plus 
paternelles, et tous les ménagemens imagi- 
nables, opérerôtent rarement le retour des 
prévaricateurs. Ainsi les ouvriers évangéliques, 
obligés de se faire tout à tous , afin de parve-» 
nir au grand but qu ils se proposent , de ga-« 
gner tout le monde à Jésus-Christ, caressent 
avec tendresse les Infidèles, quelque méchant 
qu'ils soient, et sévissent avec une sorte de 
dureté contre les Chrétiens médiocrement 
mauvais. 

Voici quelques exemples des moyens vîo- 
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lens employés de temps à autre , pour arra- 
cher des pécheurs à Tîniquîté , et qui ont tou- 
joui's réussi.' 

Uy avoît 4ans ma chrétienté de Maddeï- 
rou un personnage âgé d'environ quarante 
ans, débauché et corrompu jusqu'à la fureur;:' 
Topprobre et le scandale des Chrétiens. Il 
n'étoît connu que sous la dénomination d'un 
monstre ( i ). Le P. Arnpux, Jésuite, qui 
in'avoit précédé dans le gouvernement de 
r.églîse de Maddeïrou , après avoir tenté inu- 
tilement toutes les voies de douceur pour rap- 
peler au devoir ce grand coupable , avoît 
craint qu'une trop longue impunité ne rendît 
son exemple contagieux , et îllavoit retranché 
publiquement de la communion des Fidèles. 

Ce coup terrible qui auroit dû convertir ce 
scandaleux, produisit un effet tout contraire ; 
il raigrit, et le détermina à tous les excès. 
Désespéré de se voir chassé dé la société de 
ses frères , n'ayant plus de réputation à mena- 

(i) Ce malheureux étoit fils du plu? respectable 
dé tous les Chrétiens , d'un homme dont la conduite 
étoît un modèle de toutes les vertus , et qui ne cessoit 
de pleurer les scandales que donnoit son 'fils, et la 
confusion dont il couvroit la religion aux yeux des 
Infidèles, 
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ger, îl ctul se venger de celui qui Tavoît con- 
damné à rhuihiliaiion , en faisant tout le mal 
dont il étoit capable : il devint ensuite si fa- 
rouche, que son propre père n'osoit plus lui 
parler de sa mauvaise conduite : c*étoit un 
parfait démoniaque. 

Les choses en étoient à ce point, et il étoit 
déjà depuis plus d'un an sous Tanathème, 
occupé sans cesse à mériter qu41 durât éter- 
nellement , lorsque la Providence me condui- 
sit dans le lieu oil il résidoit. Son père vint 
répandre dans mon sein un torrent de lai^'mcs: 
il m'attendrit , et je résolus de faire un essai 
sur le cœur de son coupable fils. Je le fis prier 
de me faire une visite : il se rendit auprès de 
moi avec Tair et la contenance d'un homme 
qui n'a plus ni crainte ni remords. Quelr 
qu'effrayant que fût son abord , je ne lui té- 
moignai aucun sentiment pénible* Je lui de- 
mandai doucement s'il n'étolt pas ennuyé de 
ses longues privations , et s'il ne dcsiroit pas 
rentrer bientôt dans le sein de l'Eglise ? Il me 
fit entendre que cela lui étoit . à-peu-près in- 
différent , et qu'au surplus il ne conscntiroît 
pas à capituler ; qu'il voulolt satisfaire ses pas- 
sions, dont il n'étolt plus le maître : Il ajouta 
insolemment que ce n*ét6lt pas lui qui avolt 
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quitte TEglise, mais qu*il en avoit été mjmiti* 
ment cha^. Je lui laissai pendant quelque 
temps le haut du pavé, et j*ens assez de mo- 
dération pour ne pas prendre parti en favair 
de la conduite qu^avoit tenue mon confrère ^ 
seulement j*observai à cet homme que j*avoîs 
autant de pouvoir que lui ; qu'il dépendoit de 
moi de casser sa sentence pour des raisons 
légitimes; que c*en scroit une péremptoire^ 
s'il consentoit à réparer ses torts, et à pror 
mettre une bonne volonté. 

Ma douceur, loin de le toucher, donnok 
une nouvelle activité à son orgueil. Ses réponses 
devinrent plus arrogantes, et son visage me 
parut plus courroucé et plus menaçant. Alors, 
tirant subitement de dessous ma robe un cru^ 
cîfix que j*avois tenu caché pour cet effet , je 
m'avançai vers lui avec fierté ; puis , jetaot 
mon crucifix à ses pieds, je lui tins ce pathé^ 
tique langage : « Hé bien ! il ne te reste plus 
» qu'un crime à commettre : l'occasion est 
» favorable de combler la mesuré que toa 
» méchant cœur doit remplir. Tu méprises les 
» menaces de Jésus-Christ ; après avoir abjuré 
» sa doctrine , tu n'as pas plus d*égards pour sa 
» miséricorde, tu insultes è sa justice. Montre* 
» lui donc aujourd'hui que tu ne fais pas fins 
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» de cas de. sa personne que de ses Ieçoo3^» 
» Foule avec tes pieds son image : le voilà tout 
» prêt à éprouver encore ce trait de ton ingra- 
;> titude. Il attend que son propre enfant ^ 
» celui pour lequel il donna autrefois sa vie^ 
» consomme les humiliations de sa Passion^ 
y> et. lui rend^ plus amer Ic^ souvenir de sa 
» mort. » ^ 

Ce coup inattendu fut celui de la foudri^ 
pour ce malheureux. Il fut muet, et ses yeux 
étoient fortement attachés sur Tobjet atten*^ 
driss^nt éteiidu devant lui. Bientôt après, des 
larmes roulèrent dans ses yeux : son cœur 
parut se déchirer par la douleur. Dès que je m'a- 
perçpsde cette heureuse émotion, je lui parlai 
de la nécessité d'une pénitence publique qui 
humiliât son ame pour la sauver. Je lui or- 
donnai d*âller , au moment même , se faettrç 
à genoux sur le seuil de la porte de Téglise ^ 
avec une discipline près de lui , pour que les 
Chrétiens pussent , en le frappant , venger les 
outrages qu'il avoit faits à la religion. Nouveau 
I)avid, cet homme si impie , si impudique , et 
sur-tout si orgueilleux, se soumit à tout comme 
un eniant, et vola au lieu indiqué pour étr& 
le théâtre de sa pénitence. 

Cependant ^ dans la crainte qu*une sévérité 
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excessive né le décourageât dè« ses pi*emîert 
efforts , et voulant ravir au Démon tout pré-*^ 
texte de se Tattacher de nouveau , je dëfèndîs 
à tous les Fidèles de le maltraiter de paroles 
ou autrement, ni itiéme de jeter les yeux sur 
lui lorsqu'ils entrerpient dans le temple. Tout 
se passa selon mes vues , et je u*ai pas ouï dire 
qu'il ait donné dans aucun travers depuis ce * 
temps. 

Ceux qui connoissent le cœur humain , et 
la force de la passion du plaisir qui tyrannisoit 
cet homme , savent ^ue j'étois obligé de frapper 
un grand coup pour rompre ses chaînes, Peut-^ 
être néanmoins m'accuseront-ils d'indiscrétion. 
J'écouterai ce reproche , sans chercher à. me 
justifier. Je suis loin de me donner pour mo- 
dèle. Ceux qui me suivront un jour dans l£| 
carrière difficile des missions , auront peut- 
être raison de regarder ma conduite comme 
un écucil à éviter^ mais n'est-ce pas leur être 
utile que de leur découvrir moi -même cet 
ëcueil ? Il me setnble que c'est réparer les fautqs 
que j'ai commises, d'empêcher mes succes- 
seurs d'en faire de semblables;* et je ne dissi- 
mulerai pas que c^est un des buts que je me 
suis proposé en composant cet ouvrage. 
Cependant , qui ne s'étonnera , en voyant 

des 



ées imprudences couronnées des succès qui 
ne dévroient s'attacher qu'au zèle sage d'un 
apôtre, et i'œuvre de la conversion dépendre, 
pour réussir, des défauts de celui qui ést-em- 

- ployé à y travailler. Tant il est vrai que le mi- 
nistère est principalement exercé par'son divin 
miteur, et que tous les succès scmt son ouvragé, 
et non celui de ces hommes imparfaits qu*il a 
bien voulu associer à ses fonctions ! ' 

Cependant , j*invîte de nouveau le lecteur à 
se tenir en gs^rdè conti^ les rapptoohemens et 
les comparaisons entre là manière d'exercer le 
ministère ei^ Europe , et celle qu'on emploie 
dans les Indes. Je le préviens qu'il ne porte** 
roit que des jugemens très - hasardés. Il me 

: semble que tout homme sage doit raisonner 
àimi : les prêtres qui vont porter la lumière 
43e l'Evangile au-delà dexlOcéan, qui tâchent 
de mourir à eux-mêmes, et à tout attache*- 

•xnent humain et naturel, pour ne vivre qu'à 
l'usage de ceux qu'ils veulent éclairer et sanc- 
tifier , étudient sans doute les moyens les plus 
propres à atteindre le but qu'ils se proposent, 
et ils les emploient. Or, ces moyens sont d'a^ 
dapter les ressorts de leur zélé au caractère 
propre dé ceux qui en sont les objets. Gomme 
Je fond du caractère des. Indiens est l'apathie 
TOME IL R 
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et uÉie sorte dlmpassibilitë^iliaùt faîrer grand 
bruit poïir \esi tîrer .d<î hw ^s$oupi$$0ment 
moral. II ne suffit pas de frapper doucsement 
. à la porte dé leurs âmes, il faut faire br^he 
et démolir- la ii(iaisoa, afin-, que celui qui Tha- 
bîle t épouvanté de la chute desimatériftux, en 
j5orte ^ afin de n'être pas accablé sous ses rume3. 
Oui, je le répète, les ii^oyens que nous em- 
ployons pour convertir les pécheurs de Tln- 
dc^tan , sont ^iolens, il est vrai ; mais ce qui 
les justifie, c'est, qu'ils sont toujours efficaces. 
V Nqus allons nous en convaincre de pl^is ^i 
plus* 

Mon cMéchiste vint un jour m'avertir de 
porter les «acremens à un moribond d'un 
village éloigné d'une lieue de ma résidence . : 
je partis ausshôt; mais, chemin faisant, je lui 
derhandai ce que c'étoitque cet homme, q«iel 
ëtôit aon, état , sa conduite ? Il m^ répondit 
que c'étoît un infâme , qui , marié d'abord â ],a 
face de l'Eglise , avoit épousé depuis une autre 
femme païenne, dont il avoit eu plusieurs 
enfans , et que ces deux femmes habitoient 
ensemble avec lui ; quehe désordre duroit; de- 
puis plus d^ vingt an4 ; que les Missionnaire^ 
avoient épuisé vainen^e^nt tous les moyens de 
le faire cesser , et q\i'çnfin ils avoient abarf- 



iàonaé cet incorrigible à son 8<}ii xtialheupetiit. 
D'après ceè exposé , il ne me fut pa3 dlflficlk 
de comprendre que le malade ne demandoit 
les sacremens que par la craînt6 de la mort, 
et qu^ii ëtolt probablement fort éloigné des 
sentimens d'une rraie €^t sincère pénitence. 
J'étojs d'autant plus fondé à penser ainsi , que 
cet homme conservoit encore dans sa maisoh 
la femme complice de ses débaucher. ]Pénéti^é ' 
donc du danger imminent q«jie couroit soh 
ame, j^arrivai au village, toUt occupé du 
moyen que je prendrois pour parer à ce dan-^ 
ger* Je fis avertir le moribond que je n'en- 
trerois pas dans sa cabane^ souiUëe depuis si 
long-temps par ses crimes; qu'il devoit s^âran^ 
cer jusqu'à sa porte po«ir que je lui parlasse* 
Lorsqu'il se fut traîné pomme il put , je lui 
demafidai pourquoi il m^avt>^It fait appeler^' et 
9''ii croyolt pouvoir écbârpper à la répr6>balio^ 
éternelle que lui avoit méi {tée son a^bominslble 
conduite, à motos de quUte^ Tobjet de ses 
amours sacrilèges, ^ de réparef te scandale 
4}u'il avoit donné ? >j 

. Je pe m'étois pas trompé : son co^ur éiolt 

encore fortement attaché à cette prostituée 

. j^1l gardoit cbee lui ?: il fe seroii soilmii 4 ^^t 

âulre or^Jre qu-à celui de la reavoyer: Cepett^ 

tl 2 
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dant le temps pressoit ; la mort approcfhoit h 
grands pas; je recourus aux voies extraordU 
naires. Assuré de son obstination , je fis ras- 
sembler le plus gnaud nombre possible des 
habitans du village (i) ; je leur peignis Thor- 
reur quHnspiroit la religion chrétienne pour le 
crime d'infidélité entre les époux; les peines 
épouvantables réservées dans l'autre vie à ceux 
qui s'abandonnent à la dissolution pendant la 
vie présente ; puis j'ajoutai : « Vous avez sous 
,» les yeux un exemple frappant de la sévérité 
» du Seigneur, un pécheur impénitent prêt à 
;» rendre compte à son redoutable tribunal , de 
» vingt ans d'adultères. » ; . 

Ce discours ne parut pas toucher celui que 
j!ayôis principalement en vue : il ne se rendoit 
point encore. Alors je feignis' de n'avoir plus 
de compassion de; son état; je me retournai 
vers mon catéchiste , et je lui dis : « Cet honime 
» va mourir dans quelques heures, et sa répro- 
» bation est. assurée : demain, je viendrai 
» maudire solennellement cette maison de 
a) péché , et tu viendras avec moi. » A peine 
43us*je prononcé ces. paroles,. que je repris la 

(i) Ils étoient presqae loiis Païens , et témoins 
liabitueU des débaucbes de celui dont je parle. 
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V roule de ma résidence ; maïs ce coup de thëâ- 
ire produisît, sur-le-champ, Teffet que j'en 
avois attendu. Je n*avoIs pas fait dix pas , qu'on 
courut pour me retenir , en m'assurant qu'on 
ëtoîl prêt à tous les sacrifices ; et , pour preuve 
de la sincéritë de ces promesses , on consentît 
que j'emmenasse avec moi la femme païenne 
et ses enfans : ce qui fut exécuté- (i) 

Je sais que ma conduite en cette occasion 
peut parôitre à quelques personnes un burlès-* 
que enfantillage; mai^ qu*onse rappelle que 
j'avois affaire à des enfans. Hé ! pourquoi ne 
me seroîs-jc pas conformé à leur génie ?.Non ^ 
assurément , je ne m'y prendrois pas ainsi pour 
rameher à la vertu un esprit délicat ; maïs 
c'étoit un pauvre parias que j'avois à conver- 
tir. Pour gagner un incrédule instruit , j'aufois 
eu' à vaincre des préjugés; ici, Je n'avoîs qu'à 
épouvanter des passions : je devois parler plus 
aux sens qu'à la raison , parce qù*il n'y avoit 
que lès sens de séduits. 
* C'est une remarque que je croîs avoir déjà 



(i) J'ai eu depuis ce temps , la consolation de 
baptiser la mère et la Elle ; mais celle-ci ayant formé 
depuis une inclination que je ne lui permis pas 4^ 
satisfaire, elle s'évada; et je ne Tài plus revue. 
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faite quelque part dans cet ouvrage, que quoi- 
que quelques Indiens se pervertissent ^ ils con- 
servent presque toujours les principes et. la foi ; 
en sorte que l'impiété ne descend pas avec 
eux dans le tombeau* J'ai connu plusieurs 
jeunes gens qui, à raison de leurs rapports 
trop intimes avec les Européens , étoîent ce- 
pendant parvenus à philosopher,, c'est-à-dire, 
à railler les i^érités de la religion , et à rire de 
la crédulité populaire. Néanmoins je n'en ai 
connu aucun qui n'ait montré, dans une der-^ 
nière maladie toute là simplicité jie sa foi pri- 
milivje; c'est qu'exi effet le tempérament des 
gens de ce pays-là ne peut pas supporter le 
poison de l'îmjpiélé : tôt ou tard ils le von 
plissent. 

Il ^îX vrai que de; mon temps le libertinagB 
çies opinions, comroençoîl à faire partie du 
salaire que les serviteurs indiens recevoîent de 
leurs maîtres français; et, malgré le zèle des 
Missiohnaîres , malgré les avis ^' les ,în;5lruc-f 
fiops, les traductioris des livres les mep^ écrits 
sur la religion, les systèmes à la mode prirent 
faveur dans une certaine classe de jeunes étour- 
au: PArihî lès Victimes dfe là sédudîoh, ils*ei| 
trouva ûh, qui, plus téinéraire que ïes autres, 

i\ f^lèi» de confiance .(3an& son talent sophÎ5i-f 
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tiq^e et poiatill^ux , im^ina de corqpp^cr qu^I« 
ques livres contre les dogmes catholique (i) , 
il employa l'arme dont on s'étoit servi pour 
lui arracher la foi, Tarme la plus redoutable 
pour des esprits liégers et superficiels, en un 
mjDt, rironîe. Pourvu qu'il fît rire aux dé- 
pens de quelques - uns de no$ mystères , U 
trioxnphojt. Ce moderne incrédule joua son 
r^Ie , pendant plusieurs années , avec quelque c 
succès ; et je ne rëpondrois pas que nous 
n!ayQns eu quelques reproches à nous fkire, 
sur le pçu de précautions que nous prjipies . 
pour arrêter la circulation de ses écrits sacri- 
lèges, ^ous prétexte que ce n'étoient que des 
incptiies, parce qu'il n'y a pas de sottises qu^, 
ne soient accueillies par certaines personneç,^ 
lorsqu'elles ont pour but de secpyer le joug 
d^ la foi, et de favoriser Jes passions. (2) 

1(1) C'est le seul Indien, çoiuiu ^i ait o^é. èçfire' 
sciBxofio^xJiX contre Ja xieligion ; il étof^ d upi^ des 
meilleures familles de Pondichéry , et a^j^^p^^im à 
de fort l\on»êtîçs ;geps , et de la c^ste deç Mondle* 
liards , si j^ Dje me trompe pas. 

j(2) Manès parloit comme un homme àsû^ I0 
délix;e. MaUomet a débité des fables Tidpèculç^ et 
dégoûtantes. . Le>s hériticpes dp tous Ie$ sièç^^s et^ 
les incrédules d'aupvurdlhui, o^t par;u n'avoir d'autre 
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Quoi qu'il en soit , Dieu avoît compté léè 
}Ours du Çelse indien, et ce malheureux arriva 
au dernier de ceux que la Providence avoit 
résolu de lui accorder. Une maladie' violente , 
accompagnée de symptômes d'une mort pro- 
chaine, servît de remède pour guérir ce cer- 
veau échauffé. Il abandonna ses systèmes^ irré- 
ligieux , lorsqu'il vit s'ouvrir les portes de Té- 
térnîté. Il demanda un prêtre avec un empres- 
sement proportionné au besoin qu'il en avoît. 
Je courus à la nouvelle de son danger, et je 
ci*us remarquer en lui tous les signes de l'im-. 
pénitence finale, (i) 

Persuadé donc qu'il n*avoît point ces dîs- 
plosit ions essentielles à un cœur péiiîtent, je 
recourus à mes moyens extraordinaires. Je 
demandai au malade pourquoi il tn'avoit fait 
appeler? Qtxe j*étaîs étonné qu'ayant autant de 
*i— ii*.—— — — —— — ^— — — — I ' ■ I ■ I— — — — — < 

But que de faire rougir la' raison humaine , ou de 
lindigner; et néaninotns, qui cohnôit tous les dis-* 
ciples qu'ils ont eu , et qu ils ont encore ? 
' (i) Qu'on ne me demande pas d'après quelles 
données je pouvois former ce jugement ; je n'en 
sais rien : étoit-ce l'effet prématuré de l'expérience? 
Etoît-ce lumière surnaturelle ? Ce que je sais j c'est 
que j'étois conraincn de la yèrité de ces sortes de 
jugemens , sans pouvoir m'en défendre. 
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force d'cspnl qu'il en aVoît fait paroitre ^n 
santé, il recourût à cjes secours qu'il avoît si ' 
hauteinecit blasphëmës. Je parlois à un mort ; 
il étoit dans un état dlnsenslbilité complète : 
* mon embarras ëtoit grand; car, quoiqu'il fût 
aécessaire de faire cesser Qi^tte funeste léthar- 
gie / il ne rétoit pas moins de faire éviter au 
malade Técueil du désespoir. J'hésitpis', je tâ- 
tonnois; enfin, je pensai pouvoir faire encore 
un pas. Je lui tâtai le poulx, et je dis en 
soupirant : mon Dieu ! ah ! ce malheureux va 
donc commencer sa carrière éternelle ! Il aura 
le temps de répéter ses blasphèmes pendant 
des siècles qui ne finiront plus ! A ces mots, 
quelques larmes coulèrent de ses yeux. Je lui 
demandai si ces larmes signifioient quelque 
chose , si elles annpnçoient ses regrets? Oui, 
oui,. me répondit-il, en en répandant davan* 
tage. Ah! si cela est aiasi, répartis-je; je ré- 
ponds de tOKi salut. Dieu qui a le' désir de par* 
donner, et dont la miséricorde est a u-^dessus 
de tous les crimes, Dieu ne rejettera pas les 
larmes d'un pécheur pénitent ! Fais à présent 
ta confession , mon enfant, et compte sur les 
bontés du Seigneur : il la fit, et mourut avec 
des marques si peu équivoques de la grâce. 
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que tous 11^ aa$l$tan$ forent édifies et consoles 
de s$$ detnkrs momens. 

11 m'est arrivé très^douvent de mé ^ntir sec 
el si indifférent à Tégard de quelques malades , 
que je né pouvojs prendre sur moi de leur 
dire d^s paroles de consolation. J*en étoi^ 
f^cb^ : j'en ressentols des peines de conscience ; 
puis je voyols ensuite, par Tëvénement, que 
cette dureté étoit ce qui convenoit davantage 
à. ces personnes : elles devenoient d'aulant plus 
dociles qu*elles me trouvoient plus exigeant ; 
d'autant plus affectées que je paroissois plus 
gjaeé sur leur perte. 

Hé combien de fois les consolations suggé-» 
rée^ à des moribonds qui n'en méritent point , 
ne les conduisent -elles pas à rimpénltence ? 
Combien qu une confiance pt^somptueuseéh* 
di^rcit ! Gardons -nous de rebuter personne; 
m^is tie caressons pas les pécheurs , crainte 
qiie nou$ ne méritions les reproches que font 
les livres saints à ceux qui miettènt des cous* 
sinis sous les. coudes des prévaricateurs des lois 
de Dieu, a fin qu*ils puissent Toffenser avec moins 
de fatigue. Je dis ceci pour mes futurs suc^ 
cpsseurs dap^ l'apostolat^ Des marins novices 
encore flâns leqr profession ^ ne doivent p^ 
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^ être fâchés qu^un vieux pilote les avertisse des 
ëcuells sur lesquels son vaisseau a failli faire 
naufrage. 

. De toutes les institutions , la plus propre à 
conserver la piéte^ des Chrétiens de llndosian, 
et à la rappeler dans ceux chez qui elle est 
éteinte , est celle des retraites. Cette institu- 
tion salutaire est encore due au zèle éclairé 
et fervent des Missionnaires Jésuites. Convain- 
cus que, quelle que soit la foi dun peuple 
xiéophite, sa lumière diminue d*un jour à Tau* 
ire, à moins qu*on ne Tentreticnne ; et que 
chez une nation apathique , pour ëlectriser la 
masse , il faut communiquer le feu immédia- 
tement à; chaque individu, ces Pères avoient 
rtellement disposé; toutes choses que , sans in^* 
jterrompre, l'œuvre ordinaire de la misâon, et 
§ans que les particuliers en souffrissent , cha- 
jcnn des Chrétiens- ,pouvoit faire sa retraite une 
4ois ea dis ans y de manière à ce que , dans 
acét espace de ttimps, tous, depuis Tenfant 
jus(jû'âii vieillard , eussent un moyéil assuré de 
Renouveler leui*s âmes, 

C'étoit un spectacle ravissant , et digne dc^ 
premiers siècles de TÈglise, de voir cinq à 
«ix cents hommes, depuis vingt ans jusqu'à 
quatre-vingts, entassés dans une salle immense , 
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ne s'occaper , pendant six jours entiers , qu'à 
1 affaire de leur salut , oublier alors qu'ils éioieût 
pères et maris , pour ne penser qu'à leur qua- 
lité de pécheurs, gardant le silence ^e plus ri- 
goureux , méditant continuellement les vérités 
saintes, et pleurant amèrement les fautes aux- 
quelles les avoit entraînés leur fragilité : ils sor^ 
toient tous de la retraite , comme les Apôtres 
étoieht sortis du cénacle , pleins d'une nouvelle 
ardeur pour combattre leurs penchans déré- 
glés^ et il éloit fort rare que leurs mœurs ne 
se ressentissent d'une retraite à Tautre, des 
grâces qu'ils avoient reçues dans les exercices 
spirituels, (i) 

Que d'avantages ne recueilleroît - on pas 
d'une pratique semblable dans nos contrées! 
L'expérience n'apprend que trop que le mî- 
— ■■'''■ ■■■ ■ ' ' ■ ■■ ■ ' ■^' 

(j) Lorsque j'interrogeois des personnes que je 
soupçonnois coupables de quelque désordre, pour 
savoir si les soupçons ^toient fohdés ou non , elles 
lae répondoient : u Oh ^ vous voyez bien que cela ne 
» peut pas être , puisque j'ai fait ma retraite il y ?i 

. » dix ans î Alors je me suis coi^verti , et il n'y a pas 
» de danger que je manque à des résolutions que 
» j'ai prises il y a si peu de jours, w — Remarquez 
cette expression, sî peu de Jours y en parlant de dix 

' années. 
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nistëre ordinaire engourdit assez souvent les 
pécheurs au Heu de les réchauffer. Que 
n.^essaié*t-pon le moyen que j'ai vu pratiquer 
dans le vaste diocèse de Milan? (i) 

La maison de Saint-Lazare, à Paris , étolt 
autrefois ouverte à tous ceux qui desirolent 
s'occuper de leur salut. En multipliant de 
semblables établlssemens , Ils deviendrolent 
infiniment plus utiles aux moeurs publiques 
d'une nation que les Instructions des curés , 
que les ordonnances des évéques ', et que tous 
les réglemens de police ; car II ne faut pas 
oublier ce mot du prophète : La terre est 
désolée profondément^ parce qiCil ri y a per-* 
sonne qui rentre en. lui-même y et qui réflé^ 
chisse. 

Mais pour nous rendre dignes d'une aussi 
grande faveur , Il faut que nous attachions du 

1 — — I II II ■■III——— Il I ■ I ■ I mmmmm^m 

(i) Les Missionnaires envoyés par rarchevêque , 
s'établissent dans quelque lieu central , • et mettent 
en. retraite tout le clergé du pays : puis ils recom- 
mencent leurs travaux en faveur des séculiers de 
tous états, marchands, artisans, cultivateurs, etc. 
On peut aisément s'assurer des fruits immenses de 
ces salutaires institutions , en s' informant de la con- 
duite que tiennent, dans la suite, ceux qui ont eu 
le bonheur de faire Us exercices dont je parle. 
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prix à la pratiqae de la vertu , et que ûons 
soyons forcés de rougir , si on peut nous accu-* 
ser avec fondement de n avoir point de reli^ 
gîon. (i) 

Dans rinde , les désordres n'affectenl qu'un 
petit nombre de particuliers qui sont dés'a-» 
voués par la multitude. En 3e mettant en 
retraite 9 ils retrouvent les droits qu'ils a voient 
perdu à Testime publique : ils sont réintégrés 
dans leur réputation. Ce motif huirnain leur 
donne quelques degrés de plus dt courage, 
afin de faire les exercices , e|t diç persévérer 
dans les résolutions qu'ils Q^jt prises en les f^ir 
fiant. Après cela , le moindre avantage qui e^ 
résulte , c'est que s'ils viennent à retomber en«- 
core dans le désordre, ils cachent leur coa- 
duite avec plus dé soin qu'auparavant : c'est un 
scandale de moins. 



■i»« 



(i) Nous sommes loin de ces sentimeAs , puisque 
nous rougissons de passer pour Clirëtiens. 
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ARTICLE IV. 



Des Pites religieuses des Chrétiens de Vlndoslan. 

Quatre à, cinq fois pendant Tannée, on 
donne ^u^ Indiens des fêtes solennelles , dont 
chacune dure neuf jpurs entîers, soit à Poudi- 
chéry, spît dans les aidées voisine^i. Ces neu- 
valnes §ont des espèces de jubilés pendant les- 
quels les Missionnaires travaillent jo\;ir et nuit, 
sans se permettre presque aucun repos. 

Maïs ce ne sont ni les offices, ni les prédi- 
cations , ni les. confessions qui constituent es- 
sentiellement la solennité. L*acte principal, 
c'est une procession aux flambeaux, qui se 
fait chaque huit , et qui dure quelquefois jus- 
qu'à la pointe du joqr : toute Tlnd^ y court , 
et on y voit autant d'Idolâtres que de Chré- 
tiens l'On y chante, on y parle , on y dort , et 
on rentre chez soi excédé de fatigue. Peu ini- 
pprle ; point de fête sans procession , et point 
de ^Chrétien à prétentions qui ne veuille faire 
les frais dune ou de plusieurs, afin de faire 
parler de 4ui* 

La croix et le clergé ne sont pas ce qui brille 
le plus dans ces scènes religieuses. X-çs Indiens 
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verroient toutes les croix qu'on porte à la pro**- 
cession de Saint-Pierre de Rome le jour de 
la Fête-Dieu , et les quatre-vingt-dix châsses 
de celle de Samt - Placide à Dissentis , chez 
les Grisons, qu*i|s ne seroient pas affectés aussi 
religieusement qu'ils le sont à la vue des fers 
ou pavillons de boîs peints et dorés dans les- 
quels sont placées les statues colossales des 
saints qu*ils honorent d'un culte spécial. Ces 
espèces de temples ou sanctuaires mobiles sont 
portés par vingt , trente ou quarante homme» 
robustes, selon la grandeur *du ier^ qui est 
d'autant plus éclatant que les porteurs sont plus 
mal vêtus ; car ils sont tous nus jusqu'à la cein- 
ture, et depuis le milieu des cuisses jusqu'aux 
pieds. , . 

Aux processions particulières , on ne porte 
que le ter du saint dont on solennise la fête ; 
mais dans les cérémonies solennelles , tous les 
ters sont en marche. Cependant chaque saint 
est porté à son rang : les premiers sont ceux 
dont le culte est moins célèbre. Par exemple , 
S. Louis de Gonzague , patron de la jeu- 
nesse indienne; après lui, S. Xavier, apôtre 
du pays ; ensuite , S. André ; puis S. Michel , 
archange; enfin, la Sainte- Vierge. 

Ou ne peut disconvenir qu'il n'y ait quel- 
que 
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tint clio$6 de bruyant , et même èé maje^f Ueiix 
flaûs ces marches religieuse^. Cependant le 
g«l^<iè9 Européens est préférable à celui des 
lûdlens, qui en demeurent d*accord -, mais sans 
vouloir toulefois quitter leurs habitudes. (ï) 

Il n'est sorte de moyens que les Jésuites ^ 
n'aient mis en usage , âftn de pénétrer ces 
pauvres gens des idées religieuses; mais j'ai été 
moins édifié de leur voir sacrifier leur repos, 
pour satisfaire la passion du peuple pour les 
processions nocturnes, que de les voir s'assu- 
jélir avec simplicité à la bizarrerie de leurs 
goûts ', en se prêtant aux cérémonies dont je 
vais parier; ce qu ils faisoient parce qu'ils ont 
compris que, quoique burlesques en elles- 
mêmes , ces scènes étoient propres à gravef 
profondément dans Tame de leurs néophites 
les mystères tes plus augustes du christianisme. 

* -B ■ - I ■ - ■ ^ " ■ ■ - I / - I ♦ I • I 1 

1 » 

(i) A une ^éte clû Saint-Sacrement, j'avois exercé 
doyitt jeûiieâ Indiens à jeter des fleurs ^ à encenser , 
à faire des érôlutions , comme je l'avois ru pratiquer 
à Patis : ils étoient tous habillés à la fo^e, tt cou- 
verts d'or et de pierreri^ ; ils eiécutèi^eQk leHri- 
manœuvres avec beaucoup d'adrcîsse et de grâce* 
Les habitans ^ qui furent témoins de cjb spectacle ! 
lîouTeau, avouèrent que notre gçùt valoit mxeu^. 
que le leur en fait de processions. '' 

TOME Ih 's 
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o^remonî* La f^te dcs RoLs , ou l'Epiphanie , est la pre* 
Rois. mière de Tannée qui se célèbre à Pon^ichéry , 

avec une pompe exlraordinaîre. Le mystère,, 
est représenté au naturel, et avec lui, tous les 
autres que celui-ci suppose , et dont il est la 
* suite. On s*y prépare long-temps auparavant 
de la manière suivante : 

Les plus riches des Chrétiens se présentent 

aux Missionnaires, et font leurs soumissions pour 

les frais de la fête, à la condition d'obtenir le 

« litre de rois.^ On juge bien que le concours jCSt 

considérable; car il est peu de gens qui rie se 

laissent tenter par Tappâ^ d'une couronne. Les 

électeurs s'assemblent , et on commence la dis- 

cussion sur les qualités des cfandidats. Les 

règlemens pour Téleclion à ces couronnes d'une 

. matinée , portent que l'élu doit avoir fait ^es 

pâques en temps opportun ; qu'il doit jouir 

d'une bonne réputation comme individu, et 

plar rapport à sa famille. Il faut en outre qu'il 

9oit membre actif d'une de ces castes qu'on 

distingue dans le pays ; tels que Di-ames, Mon- 

delliards ou Vellagers. Une fois que Téléçtion 

des trois potentats est consommée, c'est à eux 

à s'arranger à l'amiable pour ce qui regarde 

leurs titres, tes limites de leur empire, et les 

droits et prérogatives de leurs couronnes. C^ 



qu'oh peut assurer, c'est nae ciss coiitésiationi 
n ont jf^mais coûté Une goutte de sah^. Mel- 
chîor, Balthaçar, et leUr confrère ne sont pas 
plutôt en possession de leurs noms , qu'ils créent 
les officiers de leurs cours , et quêtent partout 
les objets de luxe qui fei'ont ressortir davan-^ 
tiagè leurs majestés. 

Dès que le soleil du 6 janvier cotnmence i 
dorer l'horizon de ses premiers feux, lé hruil 
du canon se fait entendre, et appelle le&ha- 
bitans de Pondichéry au brillant spectacle qui 
leur est préparé. Vers les neuf heures, leurs 
majestés orientales se mettent en route , la cou*» 
ronne en tête, et le «ceplre à la main, mon- 
tées sur des chevaux richement caparaçonnes, 
et précédés d'une étoile qu'on porte à Texlré- 
mité d'une très-longue perche : elles sont ac- 
compagnées et suivies dans leur marclie d'un 
grand nombre^ de magnifiques palanquîng 
chargés de Feurs aniîs , de leurs épouses, et 
des princes royaux, !Ous couverts d'or et de 
pierreries. Uiîe double haie de soldats bor- 
dent les rangs, armés chacun d'une lanceà la 
manière des anciens. * ; . / ^ 

Le cortège se rend, en premier lieu, au 
palais du gouverneur français , qui , pour don- 
ner plus d'air de vérité à -ïa cérècnonie, veut - 

{ s 3 
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JbiejQt faire le rôle du roi Hérode ; il reçoit W 
mages en . grand unîfornae , et environné de 
|ous les ofËciers et magistrats de la ville. Pen^ 
dant ce temps-là Tétoile disparoit , et on court 
larborer sur le pignon de Té^ise des Jésuites, 
qui représente la crèche de Bethléem. 

Hérode et son conseil ayant déclaré aux 
Qfiages la route qu'ils doivent tenir pour ren- 
contrer ce qu*ils cherchent , ceux-ci prennent 
congé de rassemblée , et continuent gaiement 
leur route du c6té où ils aperçoivent Tétoile. 
Arrivés aa pied de Tescalier de Téglise , ils des- 
cendent de cbeva), et prennent dans leurs 
nains les présens qu'ils destinent au roi nou- 
veau né. Un préire les reçoit en chape sur le 
setiil de la porte >. leur présente Teau - bénite , 
et les introduit dans la crèche, où U» adorent 
Jésus enfant, pendant quiâques xnoœcns. On 
célèbre h messe ensuite , et le cortège s*en 
retourne dans le m^mc ordre qu*il est venu , 
mais par un autre chemin , afin de n'omettre 
aucune des circonstances de Tadoralion décrite 
dfins: l*£vangile. 

Je ne doute pas que cette pompeuse céré- 
monie n'attirât autant de spectateurs ej^ France, 
qu*e}le en rassemble dans I9 capitale des colo* ^ 
niw françai«^ 4e Tlnde ; car 00 ne peut nier 






qn^elIe ne soit fort intéressante , ne fû^-ce que 
pour le spectacle. J'ai même remarqué que 
les soldats et ofBciers français de terré et de 
mer y paroissoient plus émus que les Indien^ 
eux-mêmes, (i) 

' (i) Tai fait entendre qu*on établissoit dans Téglise 
dej».^ Jésuites , la décoration d'une crèche : elle est 
assez intéressante pour que j'en fasse quelque mça« 

/tion. 

Lllnfant-Jésas , de la taille convenable à un petit 
enfant, est un chef-d'œuvre de sculpture : il est fait 
d^un bois gris-blanc, qui est la couleur naturelle des 
jeunes Indiens , et poreux comme la peau humaine , 
de ftianiére à s y méprendre : il a la plus belle tète 
possible ; «es yeux ont une expression noble et 
gracieuse; ils sont à demi fermé|« ^â^ttfie douceur 
inexprimable : il est d^ns^Vattitude d*uQ enfant <pii 
sommeille , ayant le petit doigt de la main droite 
idiUS Ta bouche , et une jambe sur l'autre. Les In- 
diens ont été si ravis de sa beauté, qu ils Font adopté^ 
et Tont décoré des marques de leur 'noblesse. Il a 

, le cordon des Brames en sautoir ; ses doigts des pieds 
et dés miains sont ornés de bagues précieuses ; les 
bras et l^ jambes, debrasselets d'or, etc. Quoique 
j'aie voyagé long-temps en Italie, et que j'aie de- 
çi^uré ^ an à Rome , où j'ai reclierehé afeo soin 
oç qu'il y a de curieux , je n'ai rien vu 4'aussi par- 
fliit quç c^ morceau, que les Jésuites «achetèrent à 
bon marché ; car je doute s'il leur a coûté cinq à 



\ 
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Depuis los Rois- jusqu'au Carêipe, on ne 
célèbre pas d autre fête que celle de la P«fî-^ 
ficatlpn, qui est une de cellçs dont j'aî parlé 
çi-devant. Les grandes çévëmonîes sont réser-^ 
vées pour servir de préparation à la Pàqués. > 

Tous les. dimanclies, depuis celui qui suil 
le mercredi des Cendres, jusqu'à ia fêle de 
Pâques, on prêche sur unç des stations de la 
Passion.de Notre-Seîgneur, de manière à ce' 
que, ce mystère entre dans l'ame. j)ar tous les^ 
sens. Pour cet elFet, on établit une chaire^ 
drapée di? noir , au ipilieir d'une cour qui peut 
contenir quarante ^ cinquante miUe arnes; et 
à côlé de celle chaire , on place les person-» 
nages ou les figures d<e la stalion sur laquelle 
le pi'édicateurr doit entretenir son auditoire. 
€es statues sont si bien exécutées , qu'en les 
cônisidérant après le ^r mon, on se raj^f^elle^ 
aisément tout ce qui a été dit sur chacune de 
ceux q^u'elles i:çpi:ésent.oiit. JE» suivaut cette 
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s^x pistolet.. Il a. été fait à Manille^, par un artiste, 
du pays , qui he. s'est jamais douté de- la beauté de> 
son o^yrage ; ca}\il ne rkYoit d^abord fait qve pour^ 
1^ copier ensuite sur Tiroire ; mais on jugea qu^la 
copie ne, yàudjroit; pas le. mpdede , et on se çontehtaf 
4e celui-ci. J'invite les amateurs qui iront dan^ 
VJnde 9 aller admirer ce. prodige de raçt. 
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méthode, on parvient à instruire tous les Fi- 
dèles , et méiqe les plus grossiers et les plus 
ignorans du . mystère de la Rédemption des 
hommes, jusque dans ses plus petits détails:^ 
on arrive ainsi au Vendredi*Saint. 

JVIais en ce saint jour la scène est bien 
plus variée et plus touchante. A 'côté de la 
chaire, s'élève une croix de quinze pieds dé 
hauteur , sur laqueli^ est clouée une figure de 
grandeur humaine : des ressorts artistement 
placés dans la concavité' du bois , et que les 
spectateurs ne soupçonnent pas , font ^mouvoir 
le corps crucifié , et lui donnent une attitude 
et uiie expression analogues à ce que raconté 
Toraleur chrétien de la Passion de son maiti^e; 
en sorte, que les sourds et les aveugles profitent 
également du discours. 

Ce pantomime religieux produit des effets 
sensibles dans • ces nombreuses assemblées : il 
règne parmi les spectateurs un silence morne , 
c|ui n*est interrompu que par des soupirs et ^ 
dçs sanglots. Bientôt les larmes coulent de tous 
les yeux ; des cris plaintifs se font entendre', 
et se répètent; et enfin des éclats de douleur, 
des gémissemëns bruyans et prolongés ,' cou- 
vrent la voix du prédicateur,- et Tobligent à 
garder le silence par intervalle, et selon que 



$9u auditûire *est touché ^avantdge. I^oricltt-tt 
c$t arrivé à rcndroU de Tflv^i^gîle :qui.ra{>* 
porte le moment de la mort d^ Jësus^Christ ^ 
le3 impressions devenues plus vives, ne per^ 
* mettent plus de garder de m^sufre^» : chacm 
pleure la mort de son père et de sou époux ; 
l'orateur Iui*mème sçmhle siiceomber à la dot)- 
leur : il tombe à genoux dans sa ciiaii-e , ef 
$i^abandonne librement jl tous leti sentimensi 
queTont naître daps, son ame , et le fait iiioiH 
qu'il raconte, et 1^ viiè des impressions dou'-^ 
lour^uses qu'il a causées. £n effet, chaque audU 
leur oubliant en quelque manière le résultai 
4;onnu de la Passion du Sauveur, sembloil 
^'étre flatté qu'il avoit survécu à se&souftran|t:€& 
tout le temps qu on lui en a C^it le détail ; mais, 
voyant ses espérances déçues, et jetant \^ 
yeux fur la figure dont j ai parlé , et dont la 
fête est alors penchée sur la poitrine, pour 
i^nnoncer qu*il a succombé ^ tant de maux^ 
et qu'il u'ej^t plus; Taudileur, dis^e, se Uvt* 
^ une désolation éclatante : ce ne sont plusd«a 
çxi^ , ce sont des huriemens que fait pousielr 4 
des mdlhf ^reu^ Ta^ctlon du feu qui les dévoi'i^^ 
X^ ui>3 ^out éi^ctrîsés. par les autres. Les plus, 
jfroids cçmbuttent en vain pour paroMre câl^ 
{(^es (^t in^n$IbUs ; ils soçt entrainés par tt 
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torrent qui grosiit sans cesse, et leurs yeux au^ 
noBcent qu'ils sont vaincus. A cette scène 
vraiment touchanle, succède de nouveau le 
silence de la stëpeur, ce silence que produit 
l'ëpuisement des facultés de Tanie : chacun se 
regarde 9 et ne sait ce qu'il voit ; il croit êlre 
arrive à <iè jour où Tunivers, replié sur lui-» 
même y et sur toutes les créatures qui auront 
disparu, ne laissera plus apercevoir qu un juge 
assis sur ton redoutable tribunal , avec les alar« 
mes ou Tespérance de la conscience. 

Quelque temps après , ipa^oissent deux hom- 
mes vêtus à la juive , et suivis d un grand nom- 
bre de valets, affublés d'un costume antique, 
et analogue aux fonctions qu'ils viennent exer* 
eer.Hs entrent tous dans une ifiaisonqui repré« 
sente celle de Pilate, à qui ils soM censés de- 
mander la peimission d'enlever le corps du 
crucifié pour lui donner la sépulture. Lors- 
qu'ils lont reçue, ils s'avancent tristement vers 
la croix : les valets appliquent de* longues 
échelles iur le croîsoh , et se mettent aussitôt 
en devoir de décacher le mort. Armés de 
pinces et de tenailles', ils arrachent avec une 
violence simulée la couronne, et chacun des 
çIqus. On porte successivement les î^slrumeAS 
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delà çiniaulë des Juifs au prëdlcâleur^ qw 
le& tenant à la main^ et les monirant à son 
auditoire , développe tout ce qu'ils ont eu de 
pénible pour Jésus-Christ. Enfin la Sgure 
descend, et est reçue aax pieds de Jà eip'ix : 
on la place dans un cercueil qu'on couvre du» 
velours orné de galons de la plus grande 
I îchesse , et qui n'a d'autre usage que celui-ci. 
Le clergé accompagne processionaeilen[tent et 
en silence ce lugubre dépôt : ou le place dans 
l'église jusqu'au lendemain , et les Fidèles vien- 
nent en foule repasser dants leur esprit tout ce, 
qu'ils ont entendu sur l'histoire lamentable 
d'un Dieu mort victime de son amour pouv 
eux , et achèvent assez souvent , dans cette 
occasion , l'œuvre d'une conversion qui ne se 
dément plus. 

Au reste , cette cérëmouie ^ qui. ne seroit pas 
du goût de nos dévots, stoïciens , est si atten-^ 
drissante qu'on a entendu des soldats et des 
officiers français qui en étoient témoins , s*é' 
crier, comme autrefois le centurion préposé à 
la. garde des troupes qui bordoient le Cab^aire : 
«t Vrainient , Jésus-Christ est Dieu. On ne sau- 
^ roit plus en douter. » Us auroient pu ajouter; 
f Jusqu'à présent nous ne l'avions pas cru , mal^ 
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V gvè les oracles. divins ; il a fallu que nofre 
)9 imanation fût frappée pour que nos esprits 
9 se rendissent. » 

La nuit du samedi au' dimanche de Pâques Cér<^inonkt 
est si sainte pour les Chrétiens de Pondichëry, pLJ^ 
qu'ils remploient toute entière à la prière et 
aux, autres exercices de la piété religieuse. Dès 
les trois heures du matin , toutes les cloches 
sonnent , le canon se fait entendre : tout an* 
nonce l'événement prochain de la résurrection. 
Un peuple immense s'empresse de se rendre à 
l'égii^e, ou plutôt dans cette grande cour, 
théâtre des scènes extraordinaires de la reli- 
gion, afin de se dédommager par le spectacle 
consolant du Sauveur sorti des bras de la mort , 
de la douleur que lui avoicnt causée ses 
^uffrances cl son trépas. ' • 

Sur un autel dressé en forme d'obélisque, 
et qui est chargé de quelques centaines de 
flambeaux d'argent et de bois doré, s'élève in-* 
sensiblement, et vient se placer d'elle-même (i) 
^ne belle statue de grandeur naturelle, re-^ 
présentant Notre- Çeîgneur, quittant le tom- 
bçau. £lle a dans ses mains l'étendard de la 

,(i) Toujours par le moyeii d« ces ressorts secnets 
Ç9ur lesquels les Jndiens ont u&e passion décidée., 
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vîcleîre qo*it ai remportée sur la morl. Mfîlle 
aileluu répétés mille ibis sont ie premier hom«> 
mage- rendu à son triomphe : le prêtre Venr 
censé avec gravité, el on commence la pro- 
cession, durant laquelle la statue est portée sur 
un brancard couvert d'étofTes précieuses,* ai^x 
acclamations d une foule immense de specta^ 
teurs^ Cependant le clergé entonne , et le peuple 
répond la prose : Jilii et Jiliœ^! A peine 
a^t^on fait quelques centaines de pas, qu*on 
rencontre une seconde procession qui est partie 
d'an point opposé , et qui marche au-devant 
de la première, escortant deux statues, dont 
Tune est celle de, Saint*- Jean* rSvangéliste , et 
i'autre de la mèi^ de Jésus-Christ. Saint- Jean 
arrive d'abord, se précipite sur son maitre, Ta*- 
dore, prosterné à ses pieds , eX se met à sa suite. 
Marie lui puie ensuite le même tribut d-hom-^ 
mages, et continue sa route dans la com- 
pagnie de son fils. Lorsque la procession est 
achevée » on célèbre la mts&t sur l'autel élevé 
en plein champ, et tout le monde se retire pour 
aller redire à ceux qui ont gardé les maisons 
ce qu'ils ont va , et combien ils ont été édifiés. 
^ Oh ! sans doute de semblables spectacles 
feraient pitié aux sophistes et aux esprits forts 
de noire siècle. Ils ont en horreur tout appa* 
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reil religieux : levrs amed métaphysiques so 
nourrissent dans le silence de la pensée » et 
dans Tabstraction des objets qui parlent aux 
sens de la multitude grossière. Ne leur envion» 
point leur méthode, qui finit ordinairemeût 
par les conduire à Tathéisme. 

Les Indiens ftont touchés a la vue des céré* 
monies dont je viens de crayonner le tableau. 
Les pécheurs s*y convertissent; ks Idolâtres 
ouvrent les yeux à la lumière de rfivangiic, 
et abjurent leur cuire insensé; G*en est assec 
pour justifier ces usages, pour les rendre esti- 
mables , et méfiter des éloges à ceux qui les 
instituèrent d'après les cônnoîssaâces qu'ib 
avoient acquises des Ibcalités , et en sacrifiant 
sans doute leur goût et leiurs inolixiations* 

Je n'oserois cependant pas regarder comme Les titcAtre* 
actes religieux , ces pièqps q«i se jouent au ^*^'*^^^^' 
milieu des places pour honorer quelques-uns 
de nos mystères» où pour graver profondément 
dans la mémoire quelques traits mémorables 
de THistoire- Sainte. Il faut être déjà acirj^^ 
maté, et connoitre parfaitement le besoin qu ont 
les peuples orientaux d'être réveillés* par des 
spectacles ^ pour voir , sans une sorte dla^li* 
gnation, des prêtres montés sur des tréteaux» 
et dirigeant du geste et de la voix des acteurs 
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qui repfëscnlent à la vue de cent mîlté ' 
spectateurs- Cependant ces exercices ont l'a* 
vantage d'instruire et de toucher les Idolâtres 
eux-mêmes y et de leur donner de grandes 
idées de notre religion. Tant il est vrai que la 
grâce profite de tous les moyens pour se cont* 
jEnuniquer , et que le grand art d'un ministre 
de l'Evangile , c'est de lui préparer un plus 
grand nombre de passages ou de véhicules, 
en étudiant avec soin les inclinations de ceux 
qu'ils désirent sanctifier ! Cette observation est 
si importante, qu^uil jeune ecclésiastique qui 
seroit décidé à conduire les Indiens comme 
il dirigeroit une paroisse en France , ne* seroit 
pas appelé au ministère des misions. 

Pénétré de cette vérité, j'abjurai dans Tlnde 
toutes mes répugnances pour ces façons d'agir 
si éloignées des nôtres, dès que je me £us con- 
vaincu du bien qui en résultoil ; et je dis un 
jour à l'évéque : « Monseigneur , il est si évi- 
» dent que nos Chrétiens ne peuvent être suf- 
» fisammènt émus que par des spectacles et 
)V des moyens qui nous semblent ridicules , 
i>. que sili nous engagent à danser pour exciter 
» leur ferveur, nous devons nous prêter à^leurs^ 
». desii*s. ». 
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V ■ 

TITRE IV. 

*Des Idiomes de VIndostan, 

é 

r 

Les idiomes sobI très-multipilés dans Ilncle 1 
et il n'y a pas de livres élémentaires pour a|>- 
prendre à les parler ; ou s'il y en a , ce ne sont 
que des canevas, des abrégés, fraits de 1 ex- 
périence des Missionnaires, et consacrés aux 
objets religieux. D'ailleurs, les livres ne ren- 
droient pas la prononciation, pour laquelle il 
faut «presque que nbs organes soient refondus 
et trempés une seconde fois : aussi, la plupart 
des Européens séculiers , ennemis de toute 
contrainte , après avoir demeuré phisieurs an** 
nées dans le pays , en sortent sans avoir riea 
appris; et le grand nombre, des Missionnaires, 
malgré leur zèle et leur application, s'expri- 
ment mal , et Be sont complais que p^r la , 
longue habitude qu'on a de les entendre. 
. On parle la langue Bengali dans le Dord et 
sur les bords du Gange, le Canara au cou-* 
chant, \é Maratte vers le midi, le Thélingan 
dans le milieu des terres et derrière les. mon** 
tagnes des Gattes, le Malabar à la côte qui 
porte ce nom , et dans les royaumes de Cran* 
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ganor, de Travancor> du Tanjaoiil' et da Ma- 
duré , ainsi qu'au cap Comorin : le tamoul est 
le langage dé la côte Corpmaridel et de la 
Nababie du Cariiatte, et d'ene partie de là 
rôle d'Orîxa. Les grands' parlent aussi le turc 
et le persan, selon les contrées qu*ils habitent ; 
enfin, \& sanscourtûn , qui e^t la làiigUe réli- . 
gieuse, ne se trouvé que dans Jes; livres, où 
dans la bouche de quelques i^avaiis du pliis 
haut parage» 

Les langues indiennes s6nt riches et a{)on«'' 
dântes en sens et en mots : elié$ sont é^tement 
pompeuses cl énergiques/ Ce 'qu'elles ont de 
particulier, est de pouvoir exprimer la pensée 
«rvec un laconisme prodigieux: » joint à une 
grande ëlégance, ou bien av^c une étrange pro- - 
fusion de paroles , sans quele discours perde rieti* 
de son harmouie , et sans amplification du sens. 
U est à remarquer qu*on est censé parler d*au« 
tant mieux qu^on sait placer et plus de mots , 
et des mots composa de ptu$ de syllabes pour 
exprimer une chose qui pourroit être peinte 
et rendue pluÀ bnèvem^nt» Aussi , comme le 
langage de la chaire doit être noble et majeâ^ 
tueux, une demi-douzaine de pensées con- 
çues en firai^ais, peuvent fournir matière à 
eatreienk. soa auditoire pendant une beure : 

ressource 



*^ 
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ï^cssoiïrce prëcîèuse aux paresseux, et à toui 
veuk qui , conlens de parler^ s'inquiètent ped 
des effets que produisent leurs discours. 

Voici un «xemple du laconisme iamoûl^ 
à côté d« la profusion de paroles pour expri- 
mer cette pensée : Dieu doit être bon : dever- ' 

nallaçeram (y) ^ ou hien ^ sarou^a legaihellafn 

X 3 45 67 

cheidou , coùndou^ cattïna andaveranai^er, nar^ 

8 9 10 II 

counatfiùullaverai irouctàr ehdou eltaroucount 

12 i3 i4 

tèria ppole chùutloiigrùlrgweti, (^2) 

La ïnaix;he de tous les ididmcÀ Sndieûs est 
Ja même pour la tournure, le nombre des ' 
lettres, et la prononciation. Les différences 
soîit dans les mots et les caractères qui les 
expriment, ainsi qufe dahs certains secrets par- ' 
ciculiers à chaque langue, et dont je dirai 
quelque chose dans la suite^ 



I -mil riifi i- -j-iÉniirii \^amm^mim^^m 



(1) La première traduction s'est faite ainsi : dever ^ 
la divinité : nallaverj bonne ; ant^ on dit. 

(2) 1, Tout le mondfe, 2, ayant Fait, 3, bâti, 4, 
•qui a fabriqué, 5, Je maître, 6, lui-même, 7, bon ^ 
8, caractère, 9^ qu il est, 10, disant, 11;, à tous, la, 
conboitre, i3, compGie, i4> on dit* 

TOME ïi. *r 
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Le dëfaut de stgi^es caractërlstlqtîes auxquels 
soit atiaehëe la pron^oncîation , va entrs^ver le 
désir que j'auroîs de faire connoitre les deux 
seules langues orientales que je sache , le tamoul 
et le ihéUngan. Cependant je ferai de mon 
mieux pour y suppléer avec les signes de nos 
idiomes^ « 

L'alf^bei tamoûI^ ainsi que le thélitigan., 
sont composés des lettres suivantes : a , ia, da , 
ka y la , ma , na, pa, gua , ra, sa, ta , va. 

Outre les lettres simples, il y en* a aussi de 
composées , telles que celles-ci : dra , kna , 
kra , mra , nsra» pra, rda , vra , etc. Ces com- 
binaisons sont à l'infini', tantôt formées de 
deux caractères simples , d'autres fois de trois , 
et même de quatre , selon la qualité du son 
qui doit être rendu. Il faut bien observer que 
chaque Jettre simple ou composée est brève 
ou longue , et que le sens est souvent déter- 
miné par-là. 

Chacune des consonnes se combine avec six 
Voyelles, qui sont, ia, ie, ii , io, iou, iaov, 
de la manière ordinaire, dia^ die, dii, dio, 
diou, diaou; mais ces voyelles perdent leur 
son en i ^ par leur jonction avec une con$onne4 
Ainsi on prononce J^,^^ et non psL9 dia^ di\ 
et non pas du, etc» 



t ^^ï ) 

Les prononciations, comme )e l'aï fùtnùt^ 
tjûë, sont b'^en dîflfiérentes des nôtres; c'est 
pourqiïôi îl nous faxidroit les signes' propres de^ 
oes langues , p<>ui^ l^s saisir sans aucune erreur. 
Au reste, les différences les plus essentieliei» 
sont êan% lés tettres qui suivent : 

da , se prononce quelquefois â'ha ; 
ia\ eJika; 

la , ella , ainsi que les autres consonnes^; 
ta , se prononce souvent ttha , et dthha^ 

Quoique les Tamouls n'aient pas le ha ^ Ils 
en rendent le son avec un pa simple , et sur 
lequel Us appuient très - légèrement (i) ka^- 
lorsque le caractère n'est pas double > exprime 
le^^z au milieu dun mot. Le ^fi du^^n*est 
$uppléé que par pa. Ainsi si un Tamoul vdu** 
lolt écrire le mot Français dans sa langue i 
nous lirions : Paransowe. 

On a pu apercevoir qu'il ne faut dans ces 
langues qu'un seul signe , ou caractère pouiT 
chaque syllabe. 

Les Tamouls, ainsi que les autres Indiens g: 
ont trois sortes de lettres , -ou syllabes > les den-^ 



(i)' Les Thélingàns o«Lt le ba^ et le ga c[ue n'ont 
point les autres. 
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taie» , les nasales , et les gullurales. Les pre- 
mières se prononcent par ractîort de la langue 
sur les dents ; et , pour les autres , il n'y a que 
le nez et le gosier qui fassent les fonctions de la 
denture. ^ 

Les lettres plus difficiles à prononcer sont. 
le da et le ta anglais. 

Il faut, pour en venir à bout , recourber la 
langue en demi-cercle, et. frapper fortement 
la racine des dents de la mâchoire supé-^ 
rieure avec le bout de la langue', aplati 
comme une truelle. La prononciation Axk ta 
exige une compression plus forte , et un retour 
plus prompt de la langue vers le milieu de la 
bouche. 

Le petit la se prononce par une pression 
IV^s-lëgère de la bngue sur la racine des dents "^ 
supérieures; et le la plein, par une pression 
plus forte entre la gencive et les dents. 

Le n/^ se prononce en appuyant le bout ^e 
la langue vers le milieu de la denture : il de-- 
«vient grand , petit , plus petit encore en mo-* 
difiant en quatre manières le même mouve- 
ment. 

Le petit va est produit par* une sorte de sus-* 
pension du mouvement de la langue \ le grand 
ra^ de la même manière que chez nous. * 



[ 



On voit par tcmt ceci que ces idiomes ne 
sont pas aisés à appren(h*e , ou du moins qu*il 
est difficile aux étrangers de les parler correc- 
tement ; mais les embarras que je viens de 
signaler ne sont pas les seuls qu'on rencontre* 

Il n*est pas aisé de ne pas confondre des sons 
qui paroissent absolument les mêmes : il n*est 
donné qu'à Toreille la plus juste et la plus at- 
tentive de pouvoir distinguer des dégradations 
presqu'imperceptibles ; et cependant il est 
impossible de ne pas faire les fjuiproquo les 
plus fâcheux, si on a le malheur de s'y mé- 
prendre. Les Indiens ne s'y trompent jamais^ 
tant leurs organes sont délicats et précis ; aussi 
sont-ils naturellement musiciens, (i) 

Les abréviations usitées dans cette langue, 
sont la source de nouvelles difficultés , d'autant 
plus que les Indiens parlent fort vite , et ne 
laissent pas le temps à leurs auditeurs de réflé« 
chîr sur la valeur des termes : ce sont même 



(i) Lorsqu'on entonne un chant dans les églises, 

' tous les assistans font concert avec le chantre , sans 

qu'il leur arrive jamais de détoner ; les uns prennent 

la quinte au-dessus ; d'autres l'octave , sans étude et 

S90& réflexion,. 



) 

\ 



}eB grands parlei^rs qui sozxt en fné.a>e tieçipst 

}e$ âbréyiâteurs les plus scrupu},eilx. 

Or, les abréviations consistenJt à né prpy 

noncer que les premières syllabes d*un mot, 

%j •/■ ^. 
Par exemple , au lieu de dir,e : caiiinai&y 

0PâZ'ffous montré P Jh diront : caUia j au lieu 
de pougueuleï 9 allez - 90us - en ; ils diront ; 

pongOf etc. 

Cette difficulté se renconti^ aussi dans lejars 
Kvres, qui, pour être réputés bien écrits, doi- 
vent ne contenir que le germe des mots entre- 
lacés les uns dans les autres; ce qi^i fait que la 
prose élégante a beaucoup de rapport avec la 
y.ersification ; eî même on peut dire que tous 
leurs écj^its de luxe sont de vrais poëmes. 

L'écriture a encore d'autres inconvénîens, 
dont le plus remarquable est que le caractère 
qui exprime une syllabe varie selon la qua- 
lité de la syllabe suivante , soit dans le mâme . 
mot, soit dans un mot difféi'ent. Ainsi, anjou , 
cinq ^ s'écrit : ani,oi4 ^ pavam^ péché ^ paçan^ 
û le giot suivant commence pai* la syllabe na^ 

Si un mot £nit par, une consonne à son in- 
complet, comme Tn,p^ /, et que le mot suivant 
€Oj(n.meace par la même lettre, la dernière du 



xhot pr^céd^at lait la preq^i^re de celui qm 
suit , mais on double le son : ainsi , pûunniam , 
manouchen^ rhomme vertueux, s'écrit \ pmm" 
nia - manouchen. Pounniam - appert , s'écrit v 
pounnia -/?^ii. Pounniam - atial ^ femme y^t" 
tueuse f pounnia-tal , ainsi du reste. 

Les élisions fréquentes embarrassent aussi 
les étrangers accoutumés i prononcer comme 
ils écrivent. Par exemp^le , un commençant qui 
sait que netchetouram ^x^xîn^ ferfait ^ ahet^ 
chicra qui désire , a^en celui , écrira et pro- 
noncera ces trois mots comme ils sont ici : 
alors , on lui rira au ne?. , et peut - être on œ 
le comprendra pas. Il faut qu'il prononce : 
netchtourabetchikra^en. Pour exprimer cette 
phrase : paitanaUile iroucra , a^ergueut, ceux 
qui sont dans le jardin, il faut dire : patianai- 
iiliroucravergu0ul. 

Les Talmouls iraosportent encore dant» l'é- 
criture une syflabe à la fin de la syllabe sui'- 
vante, en prononçant néanmoins comme s'il 
n*y avoit pas de transposition. Comme si nous 
écrivions mormetag^ pour lire montagne : ainsi 
ils écrivent aiamr^ et lisent artam. Cette dif- 
ficulté seroit la plus désolante de toutes , si on 
devoit la rencontrer souvent *^ mais j 'observerai, 



pour la consôlatlpn du lecteur , qu^i^ n*y a que 
la JeUFe r qui subisse cette transposïtion*, et 
que ce n*est jamais larsqu'elle a le son complet 
ra ; enfin, on est averti de la transposition^, 
eu ce qu'alors le sîgne^ ou caractère est diffé- 
reût du signe ordinaire : et,* de plus, il y* a très- 
peu de mots qui exigent cette construction de 
lettres; mais on rencontre une difficulté qui 
est d'un usage pkis commun, au sujet des 
verbes , en ce qu'ils sont placés , comme dans 
le latin, à la fin de la phrase. Aussi les- Indiens, 
lorsqu'ils racontent un fait de longue haleine, 
prennent la précaution de morceler leur dis^ 
cours par beaucoup de périodes, en appuyant 
fortement sur le mot qui termine chacune 
d'elles^ à-peu-près comme on fait dans les 
églises , en finissant une leçon de loffice de«. 
Morts, par les deux notes jl&, re. Celui qui 
écoute donné un signe après chaque division, 
poui: faire voir quil a compris jusque^a ,: et, 
qu'il ij,e sera pas pris au dépourvu lorsquarrî- 
yer^ enfin le verbe principal qui doit fixer le 
9ens de toute. la narration. J'en donnerai un 
exemple, et je placerai des guillemets aux ei^ 
4roits où se donnent les signes dont j'ai parlé. 
fer} ^Qurrouçhm « iennfil sinneiffAUti rou; 
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^ranendou cholUn iammodè mossam iroukaecm^ 
dadendoum , « ^egou pakiam mennamo iroucra 
pollé pridiquinei panni eoudoutou « adiguâl^ 
eium , toucheta pessougueleium « nineïka i^an- 
darn chollavé « ienneï collougrar. 

Celle langue phrase peut être rendue mot 
à mot de celle manière : Mon mari //ue je 
faime ayant dit avec lui ^ et qui il ne peut y 
(ivoir de danger , et je ne sais quel bonheur 
comme s'il y avait ^ les coups et les mauvaises 
paroles penser ne fout pas , ayant dit : // m^ 
tue. ' 

Jjà traduclion inlelHgible sera celle-ci; 
« Mon mari me tue ; après m'avoir proteslé 
» qu'il m'aimeroU , que je ne couroîs au-* 
» cun risque de lier mon soit au sien, il me 
» promit le bonheur « et me fit regarder comme 
:p. une crainte chimérique celle d*en êlre maU 
». traitée ; et cependant il m'accable de mau- 
]» vais traitemens. » 

Oa me demandera sans doule comment les 
Missionnaires pouvolent vaincre tant de diffi-^ 
çuhés, et armonçer Xj^ vérités de la religion 
dans des idiomes si étrangers ? Lieur mélhodQ 
étoit simple, comme on va s'en convaincre. 
Aidé d'un Malabar (jui écorçholt quelques 
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mots de français, le Missionnaire se faisoit à 
lui-même une grammaire aussi exacte que 
celle de Waîily. H aHoîl à la promenade ave<3 
son truchement , et lui demaadoit ie nom de 
tous les objets qui s*ofFroient à ses regards 
Comment s^appelle une maison , lui disoit-il ? 
Voudou^ lui rëpondoit le maître. Un arbre? 
Maram^ etc. 

Mais parlons de la manière dont je m'y pris 
môi-méme , pour être en état de prêcher en 
iamoul^ cinq mois après mon arrivée à Pon- 
dîchéry. 

Je commençai par me faire des déclinai- 
sons, sans que mon pédagogue s*en doutât. 
Après qu'il m'eut enseigné qu'un arbre se non^* 
moit maram^ je lui demandai comment je 
dirois, le pied de l'arbre? Cela est aisé, me 
dit -il : marattinoudeia kal\ je donne dès 
coups à l'arbre ? Maratoucou adeï adeïcren. 
J'aime l'arbre ? Marattey sinéguicren. O le bel 
arbre ? Nalla maramé / Je suis tué par l'ar- 
bre ? Marattalé collapadougren. Après m'être 
formé tous les cas , j'avois la déclinaison sui- 
vante. 



4 
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j^om, Marain , ,un ai^re. 
Gén- Maratinovideift , d^un ar^ 

bré. 
DaU Maratoucon , k un arbre. 

'^cc. Marattcï, un arbre. 
f^oc. Maramé, ô arbre! 
^bL Maratalé, par Tarbre. 

Maratîle, dans Tarbre. 
J^aratodé , ayec Tarbre, ou avec 
un arbre. 



Nom. Marangueui , ^les arbrei. 
Gén» Marançueloudeia , des ar- 
bres. 

Z>a,t* Ma^ngU€|Iqycou , aux ar- 
bres. 

y^cc. IMarangueléi , le» M^reau 
f^oc. Maranguelé, 6 arbres ! 
^bL Maranguelalé, par les ar- 

Jbres. 
Maranguelilé, dans les arbres. ' 
Maranguelode^ avec les arbres., 



'Après divers essais sar^dîfférens noms, je 
m'assurai que les terminaisons des cas ëtoîént 
les mêmes , au changement près d une lettre ; 
ce qui me convainquit qu'il n'yavoit, à pro- 
prement parlei*, qu'une ^eule déclinaison. Je 
connus aussi que les Tamouls , conformes en 
cela aux Latins , ne mettoieni point les articles 
le, la , un ^ une , avant les substantifs ; et enfin, 
qu^ils avoicnt trois ablatifs sans préposition; 
l'un de lieu, un autre de .causalité, et un Iroir 
sîème de compagnie : ainsi, uije seule leçou 
me donnoit déjà d'assez vastes connois?!^ 
sances. 

Une autre fois, jp conjugqois un verbe d'a-i 
près la même mélhode, ayant soin de varier 
tous les régîmes , afin d'appcendre un plus 
grand nombre de mots. Ainsi, je deman- 
dois ,. comment dit-on, en tamoul, j'aîipc les 
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oiseaux? Patchigueleï sinégricren.ltM dAmt% 
le bien ? Nemmei sinéguicraW II aime les 
méchans ? kettaverguelei sinéguicrans ^ etc 
Toutes me^ interrogations étant' achev'ées, 
j 'a vois la conjugaison suivante : 

FRISENT. SINGULIER^ 

Siniguicren^ j*alme. 
Sinéguicràïy tu alnies^ 
fSinéguicran ^ il aîme. 

PLURIEIi. 

Sinéguicrom , nous aimons. 
Sinégjuicrirgueul ^ vous alme& 
Sinéguicrargueul y ils aiment. 

IMPARFAIT. SINGULIER. 



Sinéguittironden y j'aimols. 
Sinéguittirondai\ tu almols. 
Sinéguîttirondan , il almolt. 



PLURIEL. 



Sinéguiittrondom , nous aimions. 
^inéguittïrondirgueul y vous almlea. 
^néguitiirondargueul y ils aImoieixt< 
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PAEFAIT. singulier; 



Sinéguùien^ )*al aimé. 
Sinéguittàî^ tu as aimé. 
Sinéguittan^ il a aimé. 



PLURIEL. 



SinéguUtom , nous avons aim^. 
Sinégaittirgueul , vous avez armé. 
Sinéguittargueul ^ ils ont aimé. 



FUTUR. SINGULIER. 



Sinéguipen^ )*aimerai. 
Sinéguipai^ tu aimeras. 
Sinéguipan , il aimera. 



PLURIEL. 

Sinéguipom , nous aimerons. 
Sinéguipirgueul y vous aimerez. 
' Sinéguipargueul ^ ils aimeront. 

SUBJONCTIF. SINGULIER. 

Sinéguika cada^en^ qui«)Vime, ou ja souhaite 

d'aimer. 
Sinéguika cada9ai^ que tu aimes. 
Sinéguika cadamn, quii aime. 
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PLCRIBL. 

Sinéguika cadai^om^ que nous dîmions. 
Sinéguika cad^virgueul ^ que vous âlmlez. 
Sinéguika cadaçargueul , qu'ils ain^ént. 

PRÉTÉRIT PASSE. SINGULIER. 

Sinéguittirovpen , j*aurols aimé. 
Sinéguitiiroupai ^ tu aurois aîmë. 
Sinéguiuiroupan y II aurolt aimé. 

PLURIEL. 

Sinéguiifiroîjpom , nous aurîoris ^îmé. 
.Sinéguittiroupirgueul y vous auriez aimël 
Sinéguitiiroupargueul , ils auroient aîmë. 

IMPÉRATIF. SINGULIER. 

Sinégiy ou sineguicol\ o\x sinéguiiiouco ^ ou 

enfin y 
Sinéguitfy?uiroa/ aime. 
Sinéguikaitoum , pu sinéguika , qu*il aime. 

t 

PLURIEL. 

Açergueul sinéguikatoum , qu% aiment». 
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, INFINITIF. PRÉSENT. 

* 

Sznéguicradou , ou sinéguica, aimer. 

F A» s se. 

Sinéguittadou ^ ou sinéguitiirondadou ^ avoir 

aime. 

PARTICIPÉ PRESENT. 

Sinéguicray qui aime. 

FASSé. 

Slnégaitta , qui a aiiïié. 

GÉRONDIF. 

Sinéguitiandoucou,oxisinéguikaiakadaga, pour 

aimer. 

Le verbe passif est form^ cfe riufinlrif, siné^ 
gàika avec le vtïht padoUgradou ^ qui signifie 
pâtir ou souffrir, et qui est le seul qui se con- 
jugue , précédé^ dans tous ses modes ou temps, 
de Hufinltlf ci-dessus; ce qui s'observe pour 
tous les. passifs : ainsi on dira, sinéguika , pa^* 
dougren , sinéguika pàdougraï^, etc. Je suis 
aimé, tu es aimé , etc. |£n voici un exemple : 



• _^ 
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Celui qu'on montre au doîgt, rougît de honte^ 
Virellodé Jiambika padougra\^en petjkamaï 
iroucran. 

Les verbes Faire Faire, faire dire , et tOuS les 
autres qui supposent un sujet qui excite, et 
un autre qui suit le mouvement qui lui est 
imprimé, s'expriment en insérant les "syllabe;^' 
/?/, ou quelquefois ^i*, dans la composition du 
verbe principal , Immédiatement avant la , ou 
les syllabes qui différencient les personnes^ou les 
temps ; ainsi cheia^ slgnifie^/r^ , et cheïnka^ » 
faire faire. La lettre h est ajoutée pour séparer - 
les deux voyelles. Padika signifie apprendre^ 
et padipika , faire apprendre , ou enseigner. 
Au reste , il n y a que Tusage qui indique les 
verbes auxquels il faut ajouter /^/^ et ceux aux- 
quels convient Tautre syllabe. 

Ceux qui apprennent les langues orientales 
doivent réfléchir long- temps sur chaque mot, 
parce que la plupart sont composés , et que si 
on découvre la racine d'un mot, on acquiert 
la connoissance de plusieurs. Donnons pour 
exemple le. mot poënjadi , qnî veut dir^ .una 
iemme. Au premier aperçu, on Ignore Tana-* 
logie qu'il y a entre cette parole et la chose 
qu'elle exprime; mais avec un peu d'attention, 
.on. raisonne ainsi : poën^^ signifie une fille. On 

dit 




soènfouUçi\ une jeune fille , et oh sait qiié' 
poulléi veut dire un en&nt : jadi ou sadi^ 
Signifie la caste, ainsi poenjadi peiit.se tra-* 
duire {)ar fille dé caste; mais comment une 
fille de caste et une femme mariée 3ont-élies 
appelées du même nom ? C'est parce qu'elle 
est alliée avec un homme de sa caste, ou parce 
qu'elle doit servir à conserver la caste en met- 
tant au lïiônde des enfans. 

Je ne doute pas que cette méthode d'étu- 
dier une langue ne soit la plus expSditlve et la 
moins désagréable. L'écolier s'instruit de celle 
manière , en s^arausant; et si on lui taet quel- 
que jour une grammaire dans les mains, il à 
la douce satisfaction de voir qu'il en sait autant 
que le livre en apprend, quoiqu'il ne Tait 
pas lu. ^ 

Je vois encore un aiitré avantagé à Ceci; 
c'est que le maître accoutumant son élève à 
proposer ses questions dans tonte la pureté dé 
sa langue naturelle , chaque leçon lui appren- 
droit deux langues, et il né seroit plus a crain- 
dre que rélève n'avançât dans la t;onnoissancé 
du latin, du grec, ou dé l'anglais, qu'au pré^ 
judice de ridiome de son pays* 

J'alloîs terminer mes observations suf les, 
langues indiennes , Igi^cfu'il m'est venu dans 

TOME lu Y 
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la pensée qu-on pouvoit me proposer une ques- 
tion assez intéressante pour mériter une ré-' 
ponse. Gomment traiter de la religion, de 
ses dogmes, de ses mystères , dans un langage 
aussi barbare , et dont les termes doivent être 
plus étrangers aux choses spirituelles que le 
90tt même ne Test aux oreilles délicates qui en* 
sont frappées ? 

Je conviens que les premiers prêtres qui 
portèrent l*£vangileà ces peuples, durent être 
' étrangement embarrassés pour rendre leurs 
idées religieuses, de manière à ce qu*on les 
comprit. Ils durent employer des circonlocu- 
tions ; mats enfin , moyennant quelques termes 
techniques faits pour exprimer de^ usages 
communs aux Chrétiens et aux Infidèles , ils 
parvinrent à donner quelques idées grossières, 
dé ce qu'ils vouloient exprimer : le rc^te fut 
afraire de convention des prêtres avec ceux 
qu*iis avoient instruit ; ensuite de ceux-ci 
entreux, et finalement des uns et des autres 
avec les Païens : de manière qu'aujourd'hui 
le langage sacramentel est connu de tous. 
Joignons-y Texplicàtion de quelques-uns de$ 
termes que Ton emploie : 

Nianastnanam , qui signifie un bain spiri- 
toel, ou un bain de Tame» de Tesprit, est tav- 
ployé ppttr désigner le baptême. 
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II n^a pas fallu de grandes recherches pour 
découvrir oe(tc manière d'ejsprimer le premier 
sacrement. Les Indiens, a-t-on dit, ontTusage 
de se baigner pour la rémission de leurs pé*- 
dhés : ils comprendront aisément les efîets du 
baptême lorsqu'on lui donnera une dénomi- 
nation qui les exprimera selon leurs propres 
idées; mais afin de les mettre dans Tmipossi- 
bilité de faire aucun rapprochement avec leur 
baptême imaginaire , on ajoutera Tépithète 
niana , pour marquer que la pureté que pro* 
cure le baptême des Chrétiens est toute in-. 
térieure. 

Néanmoins celui qui baptise quelqu*un en 
Tabsenee d'un prêtre, ne dit pas : Ounacou 
niana stanam coudoucren , je te donne le bain 
spirituel; mais ouaneï kajoui^ougren^ je tç 
lave, parce que ces derniers mots répondent 
miteux à la forme sacramentelle usitée dans 
TEglise. 

La confirmation est appelée, ouroudipous- 
soudeL C^est une petite circonlocution qui 
signifie onction de la force. Elle est intelli- 
gible, même aux Païens, parce que les onc- 
tions font parties essentielles de leurs cérémo- 
nies religieuses. 

Tivia narquaroimeï ^ ppur désigner Teucha^ 

y 3 
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ï'îstîe , sont deux mots d'un sens plus 
que ; cependant , comme ils signifient le don 
divin par excelleriez ils ne peuvent pas être 
appliqués plus naturellement et plus coiive- 
tiablement qu'à Tauguste sacrement de TauteL 

La pénitence est nommée pava sanguirta-^ 
nam, ou la rémission des pochés : le mot sém-» 
bloit fait pour exprimer la chose ; aussi est - i! 
tellement propre, que les Infidèles, pour peu 
qu'ils aient quelque commerce avec les Chré- 
tiens, le comprennent aisément. 

L*extréme-onction conservé dans les langues 
orientales toute sa signification , renfermée 
dans ces mots : avastei poussoudel , ou Tonction 
à Tagonie , à Teil:! rémité de la vie. 

Kouroupattam veut dire Vétat ou temploi 
de prêtre^ plutôt que Tordination; mais il ne 
l'exclut pas. Au reste , il n'y a pas de terme 
propre pour exprimer les ordres de la hiérar* 
chie ecclésiastique. On appelle un évéque 
metranniar; terme barbare , et qui vient de 
celui V de maître, en finançais, auquel on a 
donné une terminaison tamoul et honori- 
fique (i). Les Indiens appellent un diacre 

(i) Peut-être devroit-on dire mi^amiiar ; ce <}ui 
signifiejpit le personnage c[ui porte la mitre. 
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OU un soudiacre sina Jfourou , ou peiif pritre} 
ou bien encore, koçillar, homme d'Eglise. 

Le mariage se dit niana çwegam^ Talliance 
spirituelle. On a d^ji remarqué que le mot niana 
a ëté fort utiîe aux apôtres de l'Inde, afin de 
de donner un sens spirituel à des expressions 
souvent trop génériques, ou même malsonnan^ 
tes : çiçegam a besoin de ce correctif pour 
ne pas choquer Toreille. Au surplus, lors* 
qu*on parle du mariage au civil , comme on 
ne peut ^ pas employer Tadjeclif /lif/z/Sii , on 
se sert du mot calianam^ qui etst peut - être 
plus décent que le premier lorsqu'il est placé 
seul. 

, Je n'entrerai pas dans un plus gr^nd détail; 
mais avant de finir , je donnerai la traduction 
du Pater Noster^ en plaçant les mots français 
sous les termes indiens, pour mieux faire 
•onnoitre la valeur des premiers. Ce petite 
morceau n'amusera pas ceux des lecteurs qui 
ne cherchent que Tagréable. 
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LE FATER NOSTER EN TÀMOVh. 

' - Pàrama dalangutulile trouera iengueulpidovi 

, - Çlerés dans les lieux ^qui êtes de nous père 

oummouJeia namam arichika padouçadaga 

de voaa le nom sanctifier quHl soafTre 

oummoudeia raijiam çara oummoudéia sittam 

devons le royaume vienne de vous layqlont^ 

paramadalatiléium cheia padourna polé 

et dans Vélevé lien faire elle sonfire eomme^ 

houmnléiumcheia padoui^adaga. AnrianouUa 

«t dans la terre , iaire «ju^elïe souffre. Po toiu» les y^w^ 

ienguelûU£ou iengueul appam annou dàroum 

à nous de inous le pain aujourd'hui accordez 

iengueul cadenharergueloucou poroucouma 

de nous de dette aux hommes on pardonne 

-golé iengueulouhou poroum chodinéileium 

comme à qo^s pardonnez . et dans Tépreuve 

pravechîpiadéium tinmeïle nindou ratchitou^ 

«t y^ ^ites pas entrer dans le mal^, étant, rachetez- 

CQuloum. 

nous. 

SI nos petîfs enfans récîtolent leurs prières, 
construites et arrangées comme celle-ci, on 
pourroît assurer qu'ils ne comprendroîent pas 
ce qu'ils diroient. 11 n'en est pas ainsi des In- 
diens : ils montrent bien par teurs cadences 
sur chaque période, qu'ils en saisissent parfai- 
tement le sens. Il n'est pas a craindre qu'ils 
fassent jamais une longue où il faut une brève. 



gan. 
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ni une brève à la place d'une longue ;qu*it$ 
donnent un son plein à la lettre ou à la syllabe 
qui ne doit avoir qu'un demi-son. Jk n'onl 
besoin pour ce{a ni dlinstruction , ni niéme 
de réflexions. Toute faute de prosodie pu de 
prononciation leur est impossible. 

Quoique les règles générales que nous avQn$ LeTJiclîai. 
posées soient applicables à tous les idiomi^s 
des Indiens , nous n*en avons fait jusqu'ici 
l'application pratiquQ qu*à ]a langue tamûuh 
Or, il me semble à propos de dire quelques 
mots d'un autre dialecte bien supérieur au 
premier, c'est le thàlingan. 

Le thélingan est plus doux et plus har- 
monieux que le tamoul : on l'appelle l'italien 
, de rindoslan. Les mois sont coupés de beau- 
coup de voyelles et de mouillées; les termi- 
naisons sont gracieuses. S'il §e rencontre des 
consonnes dures dans Texpression, les beaux 
parleurs les adoucissent, en les faisant rem- 
placer par d'autres. Pour cette raison, ils ne 
prononcent pas le ka ^ mais ga , ja. Au lieu 
ànpa y ils mettent le ia : ainsi , au lieu de pas- 
sanam , nourriture , pakiam , bonheur , /^r- 
mam , vertu , les Thélingans disent : bojanam^ 
haguiam , darmam. Us ne conservent la dureté 
dans le mot que pour exprimer des choses 



désagréables : comme harkoiamaïna , àés^^ 
treux, horrible; krouram^ horreur; nirmùjik' 
lam , destruction ; sinnmam , w ours, etc. 

Ils poussent encore les précautions, plus loin ; 
ils aspirent agréablement certaines co^sonnes^ 
afin do rejpdre leur langage plus doux : maha^ 
beaucoup, au Heu de magga\ snéharn^ amourj» 
^u lieu de snéggam^ etc. 

Leurs verbes, qui se terminent tous en dî à 
l'infinitif, comme chéssedi ^ h\te\ galiguirit. 
'jedi\ créer, etc., n'exigent, pour être pro- 
nonces , cju une ouverture médiocre de la bou- 
che. Les sigi^es ou caractères du ihélingan soni 
entièrement différens de ceux du tamoul, et 
Valphabet est plus entier, comme je Tai re^ 
marqué plus haut. y 

Nous allons donner un exemple de décUr 
maison , et des principaux temps d'une çonji^-. 
galsoji, dans cette langue^ 
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BOUNIAM, LA VERTU. 



tlNGULIEn. 

ffom. Bouniam. 
G en, JE(o\iiiiocca. . 
jpaù, Bounianîqui. 
.i^c. Bouniaiu. 

Soc, Bounîama. . , 

Vt^ de Heu , bouçaîamlo ; ^bl. de lieu , bounialaien^ 

dou i 
Pe cause , bouniam || De ca^se , bouniala-b 

chata; V chatanou; 

De compagnie , bou* | De compagnie , bou^ 

niatodou. D . nialatodou. 



r L u B. I E L. 

Nom. Bounialou. 
G en. Bounialaiocca*. 
Dat. BounialacQu. 

I' j^cc. Bpuniala. 
yoç. Bouniala, 



JEPPOUTEDI, PARLER. CONJUGAISON, 



PRESENT. SINGULXER. 

^eppoutoun anou . 
Jeppoutounayou, 
^eppoutounadou^ 

PLURIEL. 

Jep,poutpunamou. 

Jeppoutounarou. 

Jeppoutounandoii.. 

l^RETÉRIT. SINGULIER. 

^eppoutounani. ^ 

JeppoutounaTi. 

^eupoutounadi. 



PLURIEL. 



Jeppoutounamî. 

Jeppoutounarî. 

Jeppoutoustiri. 



FUTUR. SINGULIER. 



Jeppoutounenou., 
I Jeppcnitounevou. 
Jeppoutounedou, 



PLURIEL, 



Jeppoutounemou. 

Jeppoutounerou. 

Jeppoutoustourqu» 



(3, 
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• 


YARTIGIVE. 


INFINITIF. 




Jeppoutounada. 
GERONDIF, comme au 


Jqjpédi , jeppoutédi , jep- 
poutounedî. 


?! 


ladn* 


IMPÉRATIP. 




Jépédanîquï- 
Jépétandoulo. 


Jeppa y jeppatou y etc. 

1 





LE PATER NOSTÊR EN THÉLINGAN- 

Jiotischacralai^ndou nondéti mamoulgioca 
iandri ! Mi namam ratchinchouganou : mi 
rajiam ranou: mi jittam jiotischacralaiendou 
jaiia badinatiou baumi^icndou jaiia badwinou 
na natiqui macou ^avalachina appam macou 
ianda : ma appoui^arlacou memou smorchi- 
natou macou i^uorvanda , landramla nonchi 
mammoula ratchinchou conda. (i) 



(i) Nous, n'aTCMis pas placé la traduction françaiso 
sous chacun des mpts de cette prière , comme nous 
l'avons farit pour la langue tamoul ^ parce que la 
marche et la construction des deux idiomes étant 
les mêmes , il est aisé d'imaginer la signification de 
chacun des mOits« 
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DIALOGUES EN LANGUE TAMOUt. 



PREMIER PIALOGUE 

D'un Européen qui cherche un serviteur, 
arec un Indien, 

V Européen» Qm AitA-ydCiMl Nirar? 

Quel âg€ avez-YOW ? Ounacou ietteneï uarovr- 

chamonndou? 

Y a-t-il long-icmps que v<Ni« Inda sirmeïle nir pandoa 
^tes venu dans ce pays 7 vtgou oalam onndo ? 

Avez-Tous voire père et vo^ Ounacou taï tagappên 
tre mère? onndo ? 

Voulez-*YOus demeuret avec lennodé couda irouca ien^ 
moi , et me servir ? nandeiléium outtiogam paana, 

ounacou manassou irou^ 
coudo ? 

V Indien. Je suis Tellago; F'ellagerai iroueren irou- 
)*ai vingt ans ; je suis du pays : bàdou paroucham ienacou 
je n*ai ni pcre ui mère; mais -achoudou sirme'iém tan iaï-- 
ma noblesse ne me permet pas tagappen illé analoum sadi 
de vous servir. mougandiramaga oumacou 

dofsiaï irouca matten, 

£'./?iiro^. MaisM je'/ousdod- jénal ounacou vegnu sont' 
Bois de gros gages , cela ne -ballam coudouttaca ama ien" 
vous tenteroit-iJ pas? dou ehouilougradiliéia ? 

XV/m/.Voos m^oiTriricz cent J^ourou veraguen coudo-- 
^godes cpic je ne le pourrois uerenendou oppou coudou^ 
f^t . talûumxûuduilQu» 



1 
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X^'Europ.Mwàataoin^^mô' j^gjuiloum iienacou ormt 
curez - mai 'c|tiçlquVn; car je doba$$i ccndauva ieœh^Uir^ 
ne connois pçrionne. guilounàonenn* 

L*Ind, Si fous Toalez nn pa- Orou valanguéi mattan 
rias^ on yobs ei:i procurera im; ownaoou padownanal con^. 
il 4;i*en manque pai daiia le doiwarougradou - ^Utchaïtan 
pay». inrfiz tfisstailé vegou peu sadi 

iUada pergueil irouerarfpMut. 
VEurop, Combien me coA- jiifenoueou Umnéi rcn^ 
tera-t-il? />«« coudoupen? 

L'InéL D vous coûtera dix Sorou covdouttal pattom 
roupies par an ^ si vous le nouf- coudoucade ponal irofàbadùu 
vissez y et TÎngt-quaue si vous nalloju roupm qu^ujpan^ 

Be le nourrissez pas. 

VEurop. Faudra-tr.il que je Avekoucou pouda^eiin^um 
hiifonmisierhabillement? catta awassaramai iroucou^ 

nta? 
VInd. Du tout : vous ne se- Veré ùfou eaden oumacou 
ytx.ob|ig<:à rîen> «'^' 

DEUXIÈME b I A LO GU B> 

Entre deux Négocions, l'un Européen et Vautre Iniienr. 

L'Européen, Si tu es wi- Pfiana carenaiirondtfca 

fo«n4bU t noïi» fçroa» »^»^'^ ounacoum ienacoum vartei 
^niemble. pestotigueilmatUriimaUpiin^ 

tagam cattouyom* 

L'Indien. Si yous.^es trop jidigam panam queuitml 
c|ieY , nous ne ferons xien. ounnoum c^ia poradUt^i* 

*rEurop. Que Tcux-tu? Des lem^ f^quoumptfnni arnssi 
dcaps, da.riz, du. tabac, du mQuquoutoul ct^dassi. 

. papier? 

Zr^/wf.JeYOudroisdesdri^ Maga wttiana segtfppou 

.KPUÇes de ^première q4?lW. pannfgueul ienacou wnoHmé, 
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Z^^Hfoj». Tiens , en Toifii de Pair iAdà sàgàlatbu ingUê 

trè84>ea«ix -, et c{ai le sont bien uigaUaUél p€wca metta netti 

idsvantage que les dfaps anglais» ^Uava» 

L'Ind, Ils sont beaux , fcn NetU meïdam atod ptUl 

«•oviens:quelestW{>Hx7 iênna? 

X'£ttrc»/E7. Je ne peux pas leé NaUou vtraguen çadam 

4oanei k moins de ^o liv» Tauh» ûlamel coudouca coudathu» 

L'Jnd, Donnez-m^en 60 àn-*> Aroiâkadou cadanioum sir-^ 

ncs , eUautant de toile d*Eu«> mei f>oudat^ï aUancuum cou» 

xope. dou. 

JUEurop, Mais tona^ent^ Ot^noudeiMffatumgutulien^ 

o^ est- il ? . • ^W ^ 

L'indi. Ike voici dans ma len kdLlé ireMeoudeu* . 

main. 

TROISIÈME DIALOGUE, 

Entre ieux Voyugeufs. 

m 

Qoel (Jiemin fiiut-îl prendre i)^. . . . . Poradoucou ienna 

pour aller à N. . • . 7 vagi^ 

Allée tout droite jnsqn*h œ Mougattinandeilé peria ma^^ 

^ous tronvie^ un grand arbre, ram ca/tgra nmttoucownpouA» 

Mais puis<pie tous ne marchez go anal vegou sicramai nadat^ 

pas vîte^ et que tous pourriez cada padiinaiéioum vagi tetio' 

vons égarer , jie iraia Tousaccom- melmossam ienamo varoum «#t- 

pdgner, dou sandegattinaleioum oum^ 

mode couda uarougren, 

' Gela me ftxt grand pbisir; lenacou metta sandocham 

mais peut-être n^allez-Tons paft mV toufn^poradilé ienamo, 
loin? 

Soyez tranquille : je ne vous Batapadadeieum cturoucou 
lais^rai que lorsque tous wéxci vandouvagiinouguittapragou 

arrivé. mattiram oummei wedougren» 

Stssovotts établi df ce aôté- ^nda poMLtHé oun voudou 

y ■ 
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là 7 T ayez-totts feiAm'e et en- irouc'ovdo ? Oun poensadi 

Uosl pQulWtgueloumir^ucrarguelof 

Ma femme est morte il y a Poer^ndi eettou poi padi*' 

dix-httit moi», etie n^ai point neuttou massant oudou pàul' 

d^enfans. Uigdeùl anaea ilUé. 

Est-ce un pays abondant ce- Kangueul uarougru testam 

lui où nom allons 7 X a-t-il da maiiado uartagaxfi uegouper 

•commerce , et beaucoup de den- ceigratguéula s^rou arissi 

cées? ftariangueUeilam ond»*^ 

Il n*y a pas grand commerce : Vcutagam agapadad^u f«0^ 

il y a p«tt de numânire; mais gau panant iUé sappouda fo- 

les TiVrcs y sont à bon mair« noumanal peria eeaiiah ella 

ché ; le riz s^j vend deax sous orou padi arissi rtndou dou" 

la mesure, et la yolaille y est dou eogigueuleï vilci iUamel 

pour rien. irouorapole coudoucrargutul* 

QUATRIÈME DIALOGUE^ 

Entre un Maître et son Fatet. 

Zdil/ilàre'. Paul> tuesbîen Sintiia uarid oadou , kai 
lent : il y a une henre que je kal iliamel ni iromera paie 
t'appelle. ounn» ifounaï coupoudot^ 

grtfm. 

Ltt VaUt. Seigneur , j*étois Sout^ami totta^é iron-' 
au jardin i je ne tous ai pas eû^ denné oummei queuttadilié* 
tendu. 

Le Maîtrp, Va dire qu'on Sappouda manassai inu^ 
mo serre à manger , et qu'on cromendou ehoUou adoucou 
prépare mon palanquin pour pirpadou paUacow ouilata 
sortir. inonslipiiroucattown» 

Jjc VuleU Vous ne savez Metgû t^ejougoudendou our' 
peut^tre pas qu'il pleut, et macau teriadennamo pinnéi 
que trois de tos boues n*y sont mounou per pallacou karer^ 
pas. yùuttiîé illé. 
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Le Maître, £h bien, fais Appadi irotica condirétki 

donner le grain k mon clievaly collou tannâr coiidouca cliol- 

«t iais-le boire. Puisque je ne loupallacou iera couda uitlal 

peux pas aller en palanquin , majei vejonndou assouta pra^ 

j'irai k chetal, lorsqn^il *iaia gou coudireiieri porom. 
oess^ d^ pleavoir. 

Le ValeU Je vais £ain ce Ownmoudeia cattalcï cheîa 

qoe vou» commandez. poren. 

Le Maitre. Â.ppôrte du.iriîai P^elleï rasscm condouPa 

blanc : tu tai^ que je n'en bois. ségapouràsioM cala, mont nam 

point dtt rongé à déjeuner. coudicradiUé endou onnacou 

tériadA. 

Le Valet, U n'y « plus de Vèllei rassam ledagniloum 

TÎfl blanc. Pierre a ûvxx que illié ienendou queuital raiap^ 

c'^itoit de l'ean } et ill -a jeté. ptn. tannir endou ninetttèu 

tannirpolé toureïttan. 

Le Maitre, Vous êtes tous Poutti illfida$^ergueul ella-^ 

des imbécilles. Comment cet rowh anda merougam moucodè 

• animal ne s'esi-il pas aperçu k partie a ^rassam toRm't eïla 

l'odorat que ce n'utoit pas de vendou ieppadi candou pou-^ 

Peau; qu'il vienne me parler, dt<^dillé ienandé varattoum 

I 

et qu'il sorte de chez moi; et uoudou vejattoum niiown ien 

toi , pourquoi ne l'as-tu'paâ sur- af^eneï vissaritla d'Ulé. 

wiilé 7 
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CINQUIÈME DIÀLÔGUEi^ 



Enire- un Eûivpéen et un Seigneur Indien. 



L* Indien» Seignenr, je suis j^ndàt>èré manoucher tan» 
toujoBTs étonné de voir des gueloudeia sihnéi atianéi vU- 
homines qqi yoyagent si loin .ton touram varoUgnuiougue^ 
de leur patrie. iéi caundou ieppodoitm iecfia- 

figuei aïiroucren* 
L'Européen» Monsieur, tods ^ïa panangueUi ntattiram 
les pays sont la pairie de celui abetchicrat^en logangueteUam 
ç[uin*estattachéqu*aux moyens tan «irmeï endou mneictan» 
de faire sa fortuné. 

Vlnd» Si vous pensez ainsi , Inâa vagiMiaininéittal ^ueÈ- 
TOUS êtes un mauvais citoyen ^ taven ai iroucrié ondil loga- 
•u plutôt TOUS n^appartenes à tiilé- ôurmcou sCrmeï ttgapa* 
aucun pays. dadou, 

VEurop» Si TOUS pensez au- lenacou ieradù nineivou 
trcment , vous êtes insensé : quel omnaquirondaka passikaren ' 
«Tantage y a-t-ii' donc à être daningaé anguéioum tessa-^ 
d^nn pays plutôt que d*un autre? tanni ù-oucradil préosganam 

* iedou. 

Vlnd» Vous ne raisonnez Ounwtoudeia préossanan^ 
donc que diaprés tos avanta- guelei rtiattiram parcradinaU 
ges : ainsi , tous ne viTez que oundca^ mattirgm ouirodé 
pour tous. La France est bien trouerai paransis eliaroum 
malheureuse , si Totre système oùnrkei polé nàdandal pran^ 
est celui de tous les Français. sou êirmei nirpaquianiafta sir^ 

met* 

L'Europe Mais , monsieur le Darmu sàstrianat^eré àhol^ 

moraliste, TOtre affection. pout tourné indou tessaiin périlé 

TOire pays le rcnd^^il plus heu- oumtnoudda putckatinaie in^ 

reux ? Touc Unt que T9as étesy don temtun paquiama nin^ 

VOUS 
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Vous mourrez de ûiim ea em- gueuUUofùum sismet hai tCfk'^ 
braisant votre patrie. bçuttou passiài cettoupoirùr^ 

. . gueuL- 
L'Ind. Nous avons pour pria- NemmeisAndockangueluliiUr 
cipe que la vertu est préférable toutoou mounné poiuiiam neliO'' 
àtotisleâbiensetàtduslesplai- dendoû tùnéictotn sùmeî 'taîr 
sirs. Nous regardons notre pa- endou candoupoudiUùu tir^^^ 
trie «iominc notre îïière , à la- mtï mougandiramaga padine^ 
qbelle nous devons dé Fat tache* lown priamài ifôucoud^u* 
inent, lors même qu^elIe nous 
niisdinut'e;' , 

SIXIÈME diaLgogue^ 
; Entra un Officier et ses Soldats. , 

JL* (^[jficier. Iiemain , que Naltaqui paléatn ellixm ria^ 

tout lé corps soit prêt k partir, daqua aïttamaï iroucatounu 

Les Soldats» Si on ne nous Bàtti^^i euneiquicodoucadé 

âonne'pàs aujourd'hui la ration ^ pénal nadacradillé. 

hova ne partirons pas. . . 

Z^O^c^r. 'fous àafoxit la Moureïpatta vergueltï vou^ 

ration , excepté ceux qui se da ellaroum balùani kài toltà" 

sont plaiât. Qn*On mène en porar^uei^ ^diga ketta pattàu 

prison lès dix phié mutins. per erg'astilé condoupougoL 

Les Soldats, Nous irons Orouten asuUown e>gas- 

tous, ou pefiomxe liMrd. ' toucou ponaka matUn^ergiUfkL 

ellaràwn couda porargueuli 

L' Officier. Je vais feire moti RassaUodé itei cholla pâ^ 

rapport aii jpHncé , et s'il ne romauermaiatirvâeudavettat' 

fuit ^' justice d'ilne semblable valéam vouttou voudougrom. , 
révolte , je quitte le commande^ 
inetit. ^ 

£ej Soldats. Voiis ttotiv^ Porodouçou moun4 sanf^, 

TOME ir. X 
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iBAfiviik^ôeociiM-ticttiltMU^étre baUdm càuâoûméndou queu^ 
. \!»fM poar inrtir \ ^M tous di* jcrapadiinale manastabamoL 
tes qae tous nous quittez |M>Qr roucriré hangueul oumacou 
VMit«t«Hr ^d^siofeâ. fist-^ donc samb^udiua d'illé enâoù Un* 
màias aéKMS&fip ^e ndns tî*- gueUi vouttoû voudaûgriren- 
tloiis , ^pe -de Mee ^ ^e Yous <fou ckoUougriré anal nir cau^ 
wmuttdSit ? taîéi eudougradd céia at^a^ 

sarama sappouda tufossarama 

cho'tiongo. 

Z'Q^ier. Allons, mes amis y Sinéguideré eoham iUamcl 

point d'emportement : suirez- ojongodé hindou tenacou pra- 

""<>»• gouvarongol. 

Les Soldats. Nous tous sni- JVir cattalci eutta poU c/W- 

SEPTIÈME DIALOGUE* 

diu» 

««le a la cote. Orauài oatti.vouU$nf 

^^ pus beaucoup de poif. Fegou min poudittaio. 

</« irondçf^. 
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k l^eaterropoteot â% flou frèrtf. ^«m leu Ètçiqui cédàH» 

▲▼es-yons ^té loin en mer? CadeUU vtegou ^nuFâmpé-J 

mrgneià» 

A un quàtt de lieue eli'viroii. Orou nagi vagi ienmamo. 

N'avez-vou» pas apetçu un Cappel tùurraUiU cénâir- 

taisseau au luin ? ' gmel elim*à* 

. Oui, un petit vaisseau à trois ^ma sompqm dtm cmié 

Jieues au large. vaji dourant. 

Où sfTez^votts mis yoire pé- Pouditm rhmguètU ién§àé, 
«ibe? 

Oo Ta portée au mart^. BasaULrùWGCu oofmdoupém, 

furguetd» 

£8t*ce que le gouverneur n*a Doureïcùu tatnaettdouMmùt. 
pas eu SA part ? cçdoutUidilléia. 

' Sesyalets ne sont pas yeniu Dobass^u^ queujfkttVéÊ/f*' 
la demander, dadilé' 

Si yous retournez demûn, NaUïqui tifonét pôtujfé 
je veux être de la partie. ongiu^Mé couda pùt^ûn. 

Il ne tient ç[u*à vous , «t nous Oummoudda mànasaùft 
pépierons ponr yoiis seul. voM^ka poudioa padoma ml* 

ntUtpn aummaoo» poudippm. 

Vous étet tiM^ bon* Adiesk iifértfa nM^ftmm mmUkwm 



' HUITIÈME DIALOGUE, 

Entre un Pire et ses En/ans. 

Èe Përé. Mes eiifaiis , je yous /en poulUîgueuié sûnâo^ 
y<!>tsbieHeotitens:qu*ayet-von8? chùmài trouera dénkd* 
' Les Ênfahs. Nous avons bieii , Nettiài vdssitou . ienguéùt 
dît x^otre leçon, et le maître (^àttiarpôuguetcliîgueûteîchon^ 
nous a Élit un complimenté ' nar* 

X 2 
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tjt Père, n n*y a pas de mal PouguttehigitMi àtseat 

à être flatté de ce ix)mpliment; qûeutjka tappouella analown 

mais il ne £iui pas travailler en adougueuléicagapadiquaifan* 

Tue d*cn recevoir, danti 

Les Enfans. Ohlnouy^pSif Appené iheïdan anal oU" 

nous avons pense que cela tous' macou priamai iroucoumen-^ 

£eroit plaisir ^ et cela nous en dou iengueuloucou priam dan* 
iaisoit aussi. 

Le Père. Très-bien , mes en- Sàri tan poulUigueulé nam^ 

fans ; cela prouve combien tous meï sinéguierirgueul endoUr 

m*aimez : mais est-ce seulement candou poudichen ien matii- 

pour moi que vous apprenez ram mougandiramaga padi 

bien TOB leçons? crirgueula* 

Les Enfans. Oui , parce que uiniavattiariéngUeUSpoud'> 

nous pensons qu'il faut que ce guetchigra podou n(r iengue» 

soil bien d'apprendre , puisque loucou iedaguiloum coudou'* 

TOUS nous^donnez toujours quel- crapàdiinale padiqua nella 

qUe cbose lorsque le maître est d'endou térium4 
aaiisfiiit de ilous; 

Le Pèrci A merveille : c'ât- MaganetH ienendûl nella 

ànlire, que TOUS éludiez, par-' criguei endou mneîcradinal 

ce que tous pensez que c'est "une ningueul padictirguaU pirtné 

action louable , et qiie vous en niaia nineï vendou nammalé 

jugez ainsi d'après mon témoi- ongueuloucou tériown. 
gnage. 

Les Enfans» Oui , parce que jippadi dan nangueul lenna 

tous savez mieux que nous ce Céîa vonoum joumacou visé* 

^ue nous devons faire. chamaî térinja padunalé. 

Z^Pére. Continuez, mes chers Tfalla poulletgueuie' nem^ 

enfans , à pratiquer le bien , mei nemmeiaï iroucradinalé 

parce qu'il est tel, parce que Usppodoum cheïonguol sa». 

Dieu TOUS le commande ; je se- rouvé souren cattalei eudou^ 

rai son organe pour tous faire grar endou cheïouguol ave^ 

tonnoitre ses volontés. roudeia manassou ongueu- 
loucou cambica dï^er courelai 
roupomi 
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Lts Enfans» Oh ! oui , nous uima amd anal tnda visfek 

voulons bien ; mais cela n*em- netîiai vassiteuUnal iengu&m. 

pèche pas que tous nous don- loucpu iedaguiloum codou'^ 

nerez notre récompense pour cradiléia, 

\ avoir bien lu. ' 

' ^ Père. Oui; maisaccoato- Codoupom sari inimel am^ 

I mez-YOus à savoir tous en pas- matiram ninèïcadapadiqui vis^ 

\ scr, ' ioriongoU 
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VOCABULAIRE TAMOUL, 

Composé des mots les plus nécessaires , et en assez 
grand nombre pour qiiun Européen qui aura étudié 
ce que nous avons dit précédemment sur les prin- 
cipes de cette langue , sur les déclinaisons et les 
conjugaisons, puisse , en arrivant dans l*Inde, 
demander ses besoins^ et se perfectionner dans le 
langage, en assez peu de temps. 



NOMS $UBSTAiJTIFS ET ADJECTIFS, 



A. 



Aclion. Crigueï. Génitif, crigueinaudeia. Datif, 
crigueicou, 

Arake (boisson faite avec du suc de palmier). 
Aràkou. Génitif, atàkin , ou aràkinoU' 
deia. Datif, aralioucou. Ace. , arakeï. 
Voc. 5 araké. Abl. , aràkodé, aràkalé^ 
aràkilé^ et ainsi de tous les autres mots. 

Arbre. Jlfor^/;2. Génit., marattinoudeia. Dat., 
mQT^ttouçou. 



♦ * 
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B. 



Beauté. Alanngaram. O^it., alanngaraiti" 

noudêïa^ Dat., aiangarattûvcôu. 
Béta. Mrougam , ttùivudè'îa ttouca». 
Bœuf. Madou , mattmaudeîa » mattoucou; 
Blâtia yeli^\ çfiUernovdeitp , çelle:cc0U. 
Bon, bonne, boà. Nallw&t^ nallaveul^ nalla^ 

dou. 
Bouche/ Vaï, mînoudeia^ 9aïcou. 



C. 



' Caste. Jadi\ ou sadi\ sadinoudeia^.sadi^ 

cou. 
Celui, celle. A^eriy aveul^ adou. Les cas comme 

les autres noms» 
Chambre. Areï^ areïnoudeïa., areicou. 
Chaise. Narcalili^ inoudeia^ eicou. 
Chat* /¥//', piliinoudeïa ^ pilicou. 
Cheval. Coudirei ^ inoudeia, icou. 
Chien. Nai\ naiînoudeia^ nàîcou. 
Ciel. Paramandaîam , dalatinoudeia , da- 

laitoucou. 
Citadelle. Drougam ttinoudeia , ttoucou. 



Côte. 

Coup. 
Crime? 

Cruauté, 
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Vellilcham , velliichaiténoudeia i 

fÉoucau. 
Qram , oraiti noudeia , orçtt&U" 

cou. 
Adi^ adtnoudeia , adicou. 
Nêtchtiouram ^ ttourattin^ Uou-^ 

rattoucou, 
Touttchitam y itaUinoudçia tiaU 

tQUCOU. 



D. 



Panger. Pollappou , pôllappinoudeia , pph 

lappoucou. 
Démon. JHssassou , irùioudeïà , ssoucou. 
Pesîr. . Asseï\ ïnoudeîa , asseïccou. 
Destruction. Nirmoullam itaitinoudeia , ttau- 

cou. 
pieu. J)eçen\ deçenoudeia, deçenoy^ 

cou. 
Prap. CamhouUi, ou sagallaUou , inou' 

deia tQucou. 
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E. 



T^tLU. Tannir, oud^ia , ttanniraucau. 

Eau bénite. TÇirttam^ ttimudeia^ ttattoucou^ 
Église. Ko9il^ konlloudeia ^ konlloucou^ 

Enfer. Naragam^ ttinoudeia, tioucou. 

Etoile. Naicheïttiram ^ ttinoudeia^ ttou-^ 

cou. 
Extrëmitë de la vie. ^mstéi^ inoudeia^ icou. 



F. 



Fëlicitë. Paquiam , paquiattinoudeia , t(ou^, 

çou, 

FiBmxne. ;P?^'-P, oudeia^ ai^cou. 

Femme mariée. Poenjadi^ inoudeia , dicou. 

Fenêtre. Tritchtivassel ^ oudeia^ oucou. 

Feu. Neroupou , inoudeia , oucou. 

Feuille. Eulléé^ eulléinoudeia , eulféicovi. 

Fille. Po^'^i ioul/eï , inoudeia ^ lléicou. 

Flatterie. Pouguetchi^ inoudeia y ichicou. 

Frère àiné. Annen ,' noudeia ^ noucou. 

Frère cadet. Tqmbi , noudeia > hicou^ 
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6. 



Garçon. Valièen^ oudêia^ <mcou. 
Grand. Periaçén^ oudeia^ oucou. 



H. 



Homme. Manoûcheriy oudeia, noucou. 
Hoate. Veijkam^ ttinouieia^ itoucou. 

Huile. Euneî^ oudeia^ icou. 



J. 



Jardin. TMam y itinoudeia , itoucou. 

Jugement. Tirvei, tirvéinoudeia ^ tirvAcou. 



K. 



Kâllon. 



(Boisson faite avec du suc de co- 
cotier. ) Kallou , inoudeia. 



L. 



Larme. 
Lettre. 
Livre. 



Cannir^ oudeia^ oucou. 
Eujouitou , inoudeia , itoucou. 
Postagam^ itinoudeia ^ itoucou^ 



a 

Louange. 
Lune. 
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PadouquA^ (juéinoudéia , quic^u. 
Stottiram y ttinoudeîa , ttoucou. 
Sandiren, noudeia^ noucou. 



Main. 
Maison. 

Maladie. 
Malheur. 
Mer. 

Mère. 
Meuble. 

Misère. 

Montagne^ 

Mouche. 

Mouton. 

Murmure* 



M. 

jRTrf, liéinpudéia , keicou. 
Vbudou, çouttinoudeia ^ çoutiou-- 

cou. 
Viadi^ çiadinoudeia y nadicou. 
Nirpakiam, ttinoudeîa^ ttoucou. 
Cadel , cadeloudéia , cadêllou^ 

cou. 
Ta'ij tainoudeia , iaicou. 
Someuttirei , inçudéia , icou. 
Pitcheiianam , inoudéia , itoucon. 
Konnda , ttinoudéia toucou. 
li^ iin^ icou. 
AUou^ atiinoudeia , attoucou, 

m 

Mouréi^ mouréinoudèia , mouréi-^ 
cou. 



N. 



/ 



Nez. Mouquou^ quinoudéia^ coucou. 

Nourriture. Possanam^ ou bojanam^ ilinou* 

deia, ttoucou. 
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O. 



Œil. 

Oisead. 

Oncle. 

Onclîon. 

Oreilles. 

Orgueil. 

Ours, 



Kan, noudeia, noucou. 
Patchi^ inoudéia, icou. 
Appen^ oudeia^ oucou. 
Poussoudel ^ ondeia , oucou. 
Cadou , cattinoudeia , cattoucou^ 
Angaram , ttinoudeia , ttoucou. 
Smmam^smmaUmoudeia^ ttoueou^ 

P. 



Pain. 

Palais. 

Paradis. 

Parole. 

Passion. 

Péché. 

Peine. 

Père. 

Perte. 

Pelît enfant. 

Petit, gdj. 

Pied. 

Pierre. 

Poison. 

Poisson. 



Roiti^ inoudéia , ^icou. 
'Naguer^ oudeia^ roucou. 
Mokcham , iinoudeia , toucou. 
Varttei, inoudéia, eicou. 
Asseipasséi^ inoudéia, icou^ 
Pavam, tinoudeia, toucou. 
Aquinéi, inoudéia eieou. 
Tagappen , oudela, oucou. 
Mossam, iinoudeia^ toucou. 
Poullei, éinoudeia^ icou. 
Sinnaven^ oudéîa^ oucou. 
Kcil, oudèia, oucou. 
Callou, inoudéia, oucou. 
Vecham, ttinoudeia, ttoucou 
MinUy oudéiay oucou. 
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Poivre. Moullagou , inoudéia , goucoui 
Porte. Vassel^ oudéia^ loucou. 
Poulet. Coji^ inoudéia , cou. 
Prêtre. Courou, nnoudéïa^ s^oucou^ 
Promesse. Varteipadou^ tiinoudeîa^ ttoucoUi 

Q- 

Qualité. Counam ^ ttinoudéia ^ itoucou^ 



ït. 



Richesse. Tiranam^ attînoudeid^ ttoucoU. 

Rivière. Arou, aitinoudéia^ attoucou. 

Riz cru. Arissij inoudeta^ cou. 

Riz cuit. Sorou ttinoudéia , ttoucou^ 

Rouge. Segappou , pinoudeia , poucou. 



S. 



Saleté. Avahitchanajn , ttinoudéia , ttoùcou. 
Salut Assirvadam ^ttinoudéia ^ ttqucou* 
Santé. Vadiqueï^ inoudeïa^ icou. 
Science^ Sastram^ ttinoudéia^ ttoucou. 
Sel. Oupôu , pinnoudeia , poucou. 

Sens (les) îndiriam^ attinoudeia^ ttoucou. ^ 
Serpent, Pambou^ noudeia^ houcou. 
Servante. Dassi^ noudeia^ ssoucout 
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Serviteur. Dassoù, inoudéîày oucoù. 
Signification. Arttam, itinoudéia, Uoucou. 
Sœur aînée. Annal, loude'ia , loucou. 
Sœur cadette^ Tangassi, inoudeïa ,> ssicot^. 
Soleil. Soutien^ ouâeîa^ noucàu. 

Sourire. Nagueipou , pinnoudéia , poucou* 



T. 



Table. 

Tâche. 

Tante. 

Terre (la) 

Tigre. 

Toile. 



Mensséi^ inoudéia^ icou. • 
Velleiy inoudeïa y eicou. 
Attal, eudeia j oucou^ 
Boumiy noudeiay cou. 
Pouli y inoudeia y icau. 
Poudas^éiy inoudeia^ cou^ 



V. 



Va^e. 

Vaurien. 

Veau. 

Ventre* 

Vertu. 

Vie. 

Vierge. 

ViUe. 



ChimboUy binoudeia^ boucou* 
Ketta^en, oudeïa^ oucou. 
SinnamadùUy umoudeia, tiou^ 

cou. 
Kadouppou , pinoudéia, pôuc<^u. 
Pouniam, tinçudeia^ ttoucoui 
Ouïr y ouïroudeia, outroucou. 
Kanniastfi , inoudeia , siricou. 
Paitànam, ttinoudeïû^ tîoucou^ 
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Vin. Massant , ttinoudeia , Uoucou. 

Vinaigre. Cadou^ ttinoudeia^ ttoucou. 

Village. Our^ ourin^ ouroucou. 

Visage. Mougam , ttinoudeia , ttoucou. 
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kombb.es. 

• * 


• 


■ 1 


t Oamiôn. , 


3o 


Mouppàdod; 


i 


a Rendon. 


40 


l^arpadou. 


3 . Monnou. 


5o 


Ambadou. 


•1 


4 Nallou; 


60 


Aroubadoii. 


1 


5 Anjou; 


70 


£ajt)ub&dod. 


1 


6 Aroa. 


80 


letoubadou. 




rf Eujou. 


Ôo 


lenbadou. ^ 


i 


è leuttou. 


100 


Mourrou. 




i^ Ombadott. 


ÎJOO 


Ironnourou. 




lo Pattou; 


3oo 


Mounnourrott'; 


' 


1 1 Pidinounnou. 


4o«f 


Nannoutroil. 


- 


ia PaQirendoU. 


5oo 


Annoutoa. 


i 

t 


i3 Padimoaùnoii; 


600 


Arounourrou. 


i4 Padinallou. 


700 


Éjounoarron. 


1 


ié Padinanjou. 


800 


Êttounonrron; 


^ 


iQ PadinaroU 


900 


Ombanuourrotî; 


1 


I7 Padineujoti. 


1000 


A'vram. ' 




18 Padincuiton. 


loooo 


Pattaïram; 




ig Pattomhadou. 


I 00000 


Latcham; 




30 Iroobadott. 









NOMS PROPRES. 



Pierre y tlaïappen. 

Paul , Sinnapen , ou Sinncien* 

Jacques, lagappern 



Marie, Màriammàl: 
Jeanne , AroulattaL 
SauTcuTy Servappent 



tÉRBE*. 



X ^3^ ) 



VERBE3. 



/ 
1 



'J*ai du que tous Us çârbe$ Uùtiomls si conjuguent àè 
la mime mamire^ et ^'il n[y a qu'une ^ég^ 
poriatron dans la Jormation du prétérit. Ainsi ^ je 
ne marquerai dans ce recueil ^é Vindicatifs et 
prétérit et Vinfinitif. 



'^ • * • r 



tN^icÂri^^ îp&étiÊait, tNE'iNif i4?w 



A. 



Abandonner, f^iitou vidoitgten « veUou yetten ; 

pittùu veSo-ugràdou. 
Adorer. P'armngren^ ^anùn^uinen^ 9a^ 

Almerw Sinéguicren ^ sinéguitien^ surfis 

guiçmâou. 
Aller. Poren^ ponen^ poradou. 

Apprendre. ^ Padicren , paditien , padicraiou^ 
Assembler. Comhélcèigren ^ ceiden^ €égra* 

êou. - 
Attacher. Cattougren , càitmen , catiou^ 

gradou. 
Atlirers Edo^ten y euHtn , eudougradçf. 

TOME IK Jl^ 
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Balayer. Souttampannpugrèn ^ panmnen , 

panhougradou. 
'Bannir. Touramanoupougreh \ anoupi-^ 

nen\ anoupougradou. 
Bât i r. Kaitougreh , kattinen , kattougra- 

dou. 
Bénir. Asiryadicren ^ asirvaditen, asir- 

9adicradoUf 
Boire. Coudicren , couditten , condi-^^ 

cradou. 



C. 



Cesser. Choummairoucren , ironden ; 

. . iroucradou. 

Chasser. Touricren , touriten , touricra^ 

dou. 
Comprendre. Candoupoudricren , poudiien , 

poudicradou. 
Connoitre. Térinjougpen , térinjironden , té- 

rinjougradou. 
Coudre. Souttougren^ soutien, souttou^ 

gradou. 
^ Crier. Coupoudougren, couppetten, cou- 

^ poudougradou. 
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D. 



Demander. 



Desîrer. 



Dire. 



Donner, 



Keujcren^ heutien^ heùjcra^ 

dou. 
Ahetchicren , ahetchittén i 

ahetchicradou. 
Chollougren^ chorinen^ cJiol^ 

lougradou. 
Coudoucren , coudouttènl 

coudoùcradou. 



E. 



Ecouter. 



Quéjcren ^ queuten f queuj- 

cradou. 
Padipicren , padipiiten , pa-^ 

dipicradou. 
Idem. . -' \l 

Oiillvarougren^ ^anden, ouït- 

çarougradou. 
lrou€ren\ ironden, iroucra-- 

dou. 
Etre bien parlant. V adiquéiai iroucren , etc. 



Enseigner. 

Entendre. 
Entrer. 



É 



tre. 



(Ho} 



F. 



Faire. CheigreHy ebéiden^ chei^ 

gradou^ 
Faire connpître. Armcren^ armiten\ emicra^ 

dou. 
Chollmcren , chollmiten ^ 

chollivicradou. 
Chehicreny chéintUn^ chei^ 

yicradou. 
Sattougreiiy satten^ sattou^ 

gradçu. 
Adicren^ adiiten ^ adicradou. 
Poussougren ^ poussin^n j^ 
foussougradou. 



Faire dîrei» 
Faire faîre^ 
Fermer^ 

Frapper. 
Frotter. 



H. 



HaiV^ 



Verouiougren , 9emuttin^r^ ^ 



^ero 



ou^ 



Jaser. 



X 



^ssougre»^ pessmen^ ]^ssoi^k 
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L. 



Lier. 

Lire. 
I40uen 

Lutter. 



•Kaj^mtxttgren , tcjowoutten , ka^ 

KattougreBy hattinen » laiton^ 

gradou. 
Vassicren , çassiten , çassicradou^ 
PtmguAtchicren ^ pouguetchùten , 

pouguechicrad&u. 
Sandeicren^ sandeitten^ sandei^ 

4radou. 

M. 



3Ianger. Sapoudougren , sûpouitm , sapovtr^ 

dovgradou. 
Marier (se). Kalianam pannaporen , ponen j 

ponfdûu. 
Montrer. Cambicren^ camhitten^ cambi^ 

crqdùu. 
Mourir. Cetiouporeu , ponen ^ poradow. 
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N. 



Nier. 



Jlleendoû sollougren, sonnên \ 
sollougradou. 



O. 



Ouvrir. 



Tracrèn, iraiten , tracradou. 



P. 



Parler. Pessougren^ pessinen , pes^ 

sougradou. 
Penser. Nineïcren , nineïiten , ninei- 

cradou! "- 
Plaindre (se). Mourreicren , mourreUten , 

mourreïcradou. 
Pleurer. Cannirvettajougren , ajonden , 

ajougradou. 
Promener (se). Velleiporen y ponen , pora- 

dou. 
Publier. Podicren , podiiien , podicra-- 

dou. 

•s 

Puer. Nourougren , nourouUen y nour-^ 

roUgradou. 



/ 



[ 
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H. 



Racheter. Reichicren , retchittsn , retchi- 

cradou. 
Recommencer. Tirombougren , tiromhoutten ; 

tiromhougradou. 
Reconnoître. Arigren^ arinden^ arîgradou. 
Repentîr. Ç^s^) Manasiabamai, iroucren^ ironr 

den, iroucradou. 



Saluer. 



Sanctifier. 



Souffrir. 



S. 



Stottaricren y stotaritten , sioU 

taricradou. 
Archicren , architten , archi- 

cradou. 
Padougren , patten , padou^ 

gradou. 



T. 



Tirer. 



Tomber, 



Tuer. 



Eudougren , euten^ eudougra" 

dou. 
Voujoungren , voùjongainen J 

çoujoungradou. 
Collougren^ conden, collou^ 

gradou. 
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V. 



Venir. farougren, yânden, varou- 

■gradou. 



FIN. 



' i 
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